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PRÉFACE 



DES EDITEURS. 



IjA pièce qu^on va lire ri*ie(l point connue da 
public : nous croyons même que les Comédiens, 
auront peine à la reconnoître , tant elle leuf 
paroîtra difi^rente de ce qu'elle étoit , quand- 
l'auteur la leur préfenta , fous le titre éts Pn»* 
iîpes à la mode. 

On a prétendu que c'étoit par leur faute qu'elle 
n'avolt pas été repréfentée du vivant de M. Co^ 
Urdcau; & voici cequ*on lit , i ce fujet, dam 
le Nécrologs des hommes célèbres , ( année t^jS^ 

page ïTÎ- ) 



4 PRÉFACE 

M Cette comédie , dont le public avoit conçu 
•* le^'plus grandes efpér^nces, fit prouver à 
»» l'auteur » de la part des comédfens , les dé- 
n goûts les plus vrais qu'il ait reflfentis. Dq- 
n cile & (ans orgueil il changea, corrigea au 
M gré de Tes aAeurs ; & toujours balotté par 
f* des remifes & des délais fatigans^ il ceflpK 
I» de leur en parler^ 

Nous fommes fâchés d'être obligés de dire que 
^çtte a(iec4ote ed faufTe dans tous les points,^ 

Quand M. CoUrdcau lut (k piè.ce ^ la corné* 
die « à la fin de Tannée 1767 , les quatre pre- 
miers;. a£le$ étoient i peifie finis : il y aToit 
beaucoup de fcènes qui n'étoient qu'ébauchées i^ 
& le cinquième a£le n*étoit pas mène com<f 
meocé. ,iVIalgré cela les comédiens, par upc djf, 
tinOioa flatteufe ( qu'il feroit peutrétre dange- 
ttm^ de répéter fouyent) reçurent la piècç 
d'une voix unanime , fy. propofèrent à l'auteur 
plufieurs obfervations qu'il trouva iu(le$ & dont 
il profita. Si nous pouvions mettrç'fous les yeu]( 



DES ÉDITEURS, ç 

au public les premiers aéles de cette comédie « 
tels qu'ils étoient alors , on verrott combien les 
correâions y étoient nëceflaires ; & combtea 
hs changemens que Tauteut y a faits font heu* 
xeuz. 

Content d'arotr hît recevoiF h pièce M. CW 
i!an20aii s'occupa peu du foin de l'acheyer;auffi 
quand elle vint à (on tour d'être jouée , en 1773 , 
céda-t-îl fon rang^ à M. Dorât, qui donna Re^ 
guAui & la Fdnu par amour. L'année Cuivante » 
il nMtoit pas plus avancé : il lai^Ta pafler à fa 
place M^ Rœhon qui fie jouer Us Amans, ginih 
fVAJr. Enfin la même chofe arriva» pourlatroi« 
fième fois » en 1775 » qu'il céda de nouveau fon 
droite âb M. Dorât » pour faire fOuet le CiU^-^ 
hataire, 

La' comédie de M. Cotankaa étoit cependant 
finie alors ; mait il héiîtoit à la faire jouer ; par** 
tagé entre ta crainte que Tintrigue n'en parût 
Uop ,fimp1e ou l'intérêt trop foible , & l'efpér 

' Ai 
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rance qu'on pardonneroit , peut-être, les défaut» 
de la pièce en faveur du ftyle» Son éleâion à 
racadémie vînt fixer Tes incertitudes : de ce ma» 
ment-»Ià , ïi crvt qu'il ne loi écoit plus permit 
de donner des ouvrages dont la réuifîte pût ètrt 
douteafe; & ^u'il étoit comptable de fa gloire 
& de Ces faccèi à la compagnie qui venoit de 
l'admettre dans Ton feio. En conféqtfence , il 
décida que fa comédie ne feroit point fouée. 
Tels font les faits dans rexaâé vérité « tels 
qu'ils fe font pafTés fous nos yeux f & tels qu'ilt 
font confi^nës dans lés regiftres de la comédie ^ 
-que nous avons en foin de confulter. Nous avons 
cru ces détails néceiTaires pour fatisfairé la cu« 
tiotité de ceux qui défirant , peut-être , que la 
comédie de M. Colardcau eût pu être jouée y 
voudfoient favoir pourquoi elle ne Ta pas été» 
Ils verront que les obilacles font tous venus d^ 
la part de l'auteur; puifque trois fois il a trouvé 
l'occafion de la faire repréfenter > & qu« troit 
fois il a refttfé d'en profiter.. 



DES ÉDITEURS. j 

Au refie nous ne prëriendrom point le î^ge- 
ment de no4 leAeurs far le mérite de cette co- 
médie : c'eft à eux à décider fi M. Colardcaur 
n'a fait que fe rendre ju^e, ou bieA s*il a été^ 
trop modefle, en s'oppofant i Ct que fa pièce 
ne iouik des- honneurs de la repr4fentatiQii«. 
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FLORIMON, Murquit , mari de Florife. 

FLORISE) Marqulfe , foftmt de Florimon, 

É M I î' I ^ » niice de .Florimon , pronxi/e 4 Ftf/^rri 

VALERY, i<u(i< homme , «mi </e Florimon, 

C L O É , Comtejph 

Isu CHEVALIER. 

V A L M O N , Financier. 

K £ R J N E > Femme-de'ehamhre de la marquîf(^ 

F A S Q U I N, KcZ^r «l* KaMraw 

1a BRANCHE, Pofimn du Mai^KÎu 

P fi f Q ft ir s. 



tê fient <fi à Paris c^ Flortmon , <£»m T^^ 
foitçmem 4c Flgrife^ 
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A LA M O P E, 

o V 

LA JOLIE FEMME, 

COMÉDIE. 

I ' I ■ * 

ACTE PREMIER. 

It Théâtre reprif ente U f^lîon de Florife^ la porte du fond, 
efi rentrée commun^ ; des deux latérales , VifW eontmu' 
nique au refit de l'appartement de Florife , & Vautre à cdui 
aimilU, Il y a unetoileue drejfU , une takU ^ écrire^ 
ifs canapés O tous les meuHes d^un fallon particulier. 

SCENE PREMIERE. 

JÏÉRINE, PASQUIN. 

Pasquim» appellant Nérine qui fort de fafpartem4H$ 

d^Mmili^ 

N & A I N B , avu humêUFk 
fh bien , Narine ? 

P A s Q U X N, 

£ft-il }oQr cbex Flerifti 9 



ib LES PERFIDIES A LA MODE, 

N â K I « B* 

Noa< 

P A • q ir I v. 

La nièce ? 

M i fc I i> s. 

/■ 

Dott, ainfi que la Maffnlfe; 
Plus de repos pour nous ! 

F A s 1^ V 1 v. 

Mais y fliOft malitret»* 

K i R t v «• 

Sft nftCac 
Dont )« détefte ici les faux airs & l'éclat. 

Le fort m^iYoit placé auprès d*nne coquette ; 

Des foins trop ezcédans, l'ennui de la toilette» 

M'engagèrent à prendre un ferrice plus doux. 

Ilr me crus trop heureufe auprès dé deuk époux , 

Qui s'aimoient loin du monde & des gent à la mode : 

Cette maifon me plut y tout m*7 (embloit coaù&ode, 

lie jour étoit le jour, la nuit étoit la nuit : 

Mais depuis que Valère ici s'eft introduit , 

Que monfieur Florlmon , que )e croyols plat Age, 

S'eft coëffé fottement du petit petfonaage ; 

Que le croyant l'arbitre & l'oracle du goût , 

Florife lui permet de contrôler fur tout \ 

Que folle des plaiftrs , dont il eft idol&tre , 

Madame e(l de fa ttOupe , &)oue à ibn théâtre) 

On fe tue à veiller.... je fuis d'une ipaigrcur... 

P A s <2 o I K* 

Je te ffouye chaog ée , en effet. 



K i » f N «. 

P A s q V I K. 

Tiens , Yoici des papiers qu'on m'a dit de remettre : 
Madame les attend. 

N i R X M I. 

Donne... Un rôle.... Une lettre ! 
Et rien pour Emilie ? 

Pas q u I n , froidtnunt. 

Ordre à moi , de faToir 
Coiiunefit elle fepone. 

N & R I M fi. 

A ce que je pab voir , 
Tout Ta mal pour la nièce , & Ton change dWc. 
La noce... 

P A s ^ V I V. 

Doit refaire, & n'eft que retardée. 
Ta iâis que Florimon , dans fa terre arrêté » 
Remet cette alUancc à la fin de l'Eté , 
An temps de fon retour.. Nous attendons. 

N i R X N s. 

Jepeaft, 

Sans trop d'inquiétude & fans Impatience/ 

P A s Q V X M. 

Pourquoi ? de créanciers mon mattre eft iayeffl « 
Use riche héritière eft un heureux parti, 
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Qui lui vient aubefoin...Une dot... & jolie! , 
Oh ! nous épottCerons. En effet, l'Emilie 
£ft très-intérefTante , à ce qu'en dit. Pour moi. 
En vain je veux la voir.». Vous la 6élcz , je croî«' 

N i R I N £. 

Ce qui me furprendfort , dans ce beau mariage, 
C*d que Tonde le veuille & qu'il foitfon ouvrage. 
De Valère , fans doute , il ignore l'état, 
N'eft-il donc qu'obéré ? 

P A s u I K* 

Ruiâétoùt à plat. 

N i R I N £• 

Ruiné? 

P A $ Q V I N. 

Ruitoé. 

K É R Z K Éé 

Maintenant je devine 

Le motif du Marquis , ce qui le détermine» 

On dit que par les noeuds d'une vieille amtti^^ "T< 

Au père de ton maître il fut long-temps lié. 

Cet ami , quin'eft plus, Tinté reffe k Valère $ 

Et le fils , dans fon <^œur , fuccède aux droits du pèr^« 

Pir un luxe imprudent défolé de le voir. 

Noyé , téduiMk au point de ne plus rien avoir , 

Il veut , pour l'enrichir , lui donner fa pupiie $ 

Voilà fon but... Quel homme ! une pente facile » 

Vers tous Ici malheureux, femble entraîner fes pas; 

£a eft41 un qu'il voie 8c qu'il n'adopte pas } 

. ■ C'«ft 



€ O M É D I £« <3 

C*eftaiiifiqce troursint\ine jeune orphelint^ 

Pauvre & cachant an cloScre une noble origine y 

Il s^enfiamma d'abord du plus vif intérêt: 

Quoique le mariage eût pour lui peu dHittrait , 

Sa génércxfité fit fon goût pour Florife : 

Iiréponfii. Pafquin, je ne fuis plus furprife» 

De ce qtt , pour ton maître , il veut faire aujourcPhul, 

Ce trait de bienfaifaoce eft r digne encore de lui : 

Ilbis f iBaintcnam , caufons , ralTonnons fur Valire» 

P A s Q u I N> 

Tout & rien ; en trois mots voilà ion caraûôre : 
CVft ui fou. 

N È R t K E. 

Aaifonnons moins laconiquement» 

P A s Q u 1 w. 
Je fécoute. 

K & R I M È. 

ValèYe eft un homme charmant , 
Il aimifc Florife, intéreffe Emilie : 
LliaUtnde eft formée , & c'eft ce qùï les lie. 
Je oe fais cependant 5 déjà je m'apperçois , 
QnVifl efprit oppofé les anime tous trois. ' 
La nièce »:que j'ai vu accueillie , honorée , 
Qui toujours , che« Madame , eut une libre entrée » 
Sownifeà rétiquette , à fon heure aujourd'hui ; 
On ne lui donné plus que les momens d'ennui., 
YalèfC fc ccncene entr'elles deux : peut-être 
Veut-il mettre à profit le trouble qu'il fait nattr*. 
Près de FIoliTe , aimable & libre en fa gaieté , 
Tonu II, * 
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Il eft , près de la nièce , équit^que , apprêté : 

Sorti du naturel » il affeâe un air tendre , 

QttHl n'a point. En un mot , je crob peum'yméiwefidtifs 

Emilie a les vœux & Florife a le goût. 

P A s Q V 1 H. 
Maie, ttt vois de l'intrigue & du manège à tonc. 

N i n I H B. / 

Ton maître efi faux , cent traits m'en ont pcrToadéc, * 

P A s Q V X K. 

Ttt lui fais trop d'honneur de hiî croire une idée. 
Toujours en mouvement , mais fans aacna obîcSy' 
le ne lui yois , fur rien , de plan ni de projet : 
Par convenance ici l'on veut qu'il le marie: 
Il ne dérange rien , il fe prête. 

N i n I N s. 

Emilie » 
Dans cet ftge crédule, oii la ûmplicité 
Fait prendre , pour le vrai, Tair de la T£rixé« 
S'^imagine être aimée ; & ce fonge l'occupe. 

P A s Q V I M. 

Laiffe4ai fon erreur : il eft donx-d'écre dspe. 

N â R I M E. 

Florife également penfe qu'à Ces appas 
On rend ua cvltt vrai. 

P A s Q V I K. 

KeUdêiromftpu» 



COMÉDIE. 15 

N £ R 1 X E. 

Fortbîeii; nais , moi, je joue an perfonnage étrangt. 

Cofflinenr , dans tout ceci , yeux-tu que je m'arrange ? 

On a part anz travers dont on eft le témoin, 

Speftatrice de tout , confidente au befoin , 

Je reçois tous les jours' les ayeux d*une bouche , 

Dontringénuité me pénètre & me touche. 

i.a trop (impie Emilie ouvre avec moi fon coeur : 

C*eft rame d'un enfant & tonte fa candeur, 

D*autre côté , je vois l'imprudente Florlfe 

D'un penchant , qu'elle ignore , éprouver la farprife. 

Valère y avec plaifir , l'égaré pas à pas : 

Elle eSt tout près du plége & ne s'en doute pas. 

Dis-moi , comment veux-tu qu'ici je coneillo 

L'intérêt de Florife & celui d'EmiUe } 

P A s Q tf I N. 

Sur ces nûflères-là tu prends trop de chagrin. 
Laiffe , fi tù m'en crois , la chofe aller fon train. 
Peut-être vois- tu mal ; peut-être... tiens , je gage , 
Que tout fe dénoûra par un bon mariage , 
Far celui c[u'on projette. 

N A R 1 N E. 

Une raifon de plut 
IPaflige , & mon efprit fe noircit là-deffus. 
Monficur, franc militaire, & d'humeur peu jaloufi»» 
Eft loin de feufiçonner le cœur de fon époufe. 
Il fiiit très-bien : madame a des mœurs... je la plaint; 
Hait un ton décidé n'eft pas ce que je craint. 

Ba 
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Cependant Florinon tranc^uUle dans fa terx« , 
Tout plein de Ton château ^ ne fe figure guère; 
Le train , qu'en f^n ab(bnce a pris cette maifott« 
Ennemi de la mode. , il tient à la raifon : 
Et lorfqu*à fon retour, il trouvera Florifei^ 
De plaifirs peu feaCés chaque jour pjLus éprife ^ 
Lorfqu*il verra fes pas chaque jour emportési 
Dans le torrent du monde & des foclétés ; 
Lorfqu'il faura de plus , que Valère lui-oUBme 
Dévoue au ridicule une époufe qu*ll ai«e , 
Sera-f41 infenfible à cet événement ? 
Un mari , quel qu'il foit , s'effarouche alfl^mes^ 
Enfin , je crains Thumeur & Us traca£[eries. 

P A s Q V 1 K. 

Cent raccommodemens futvront cent broulMerics. 

Le mar-juis eft d*un flegme à trouver tout très-bien ; 

Il eft boa. 

N & R I » s. 

Four bon, (bit ; dupe , )e n'en crois rien ' 
Et tu verras , Pafquin , tu verras que ton maître 
Aura le trlAe honneur , le repentir, peut-être. 
D'avoir aigri , trovblé deux époux vertueux : 
Tu verras Emilie, outragée ainfi qu'eux , 
Se détromper ^ tougir d'un amour trop fincère , 
Gémir, pleurer long-temps, mails oublier Valère;. 
Voilà h^ beaux fuccès qa'siun^ cc!t étonrdL 

(£n écoutant,') , 

Otji ronnç chez madame ; il eft , ie'cfoia., midi i, 
C*eft rta«ttte du lever , v4<:-eii. 



C O M Ê D lE. «7 

P A s Q U I H. 

Adieu, Nériacu 
Tn rendAs les papiers ? 

K i B. I N E« 

Je les rendrai. 

F A « q V X ir* 
-^ Ta iniii» 

Me platt. ' , . 

K s R X v «. 

Point de Jargon , laiffe-moi... ne dit ri«»L 
De ce que }e t*ki dit. 

P A s q u X H. 

Bon, c'eftun entretien. 
D'amis; on ft dit tont quand on s'aime.. 

N i m I w E. 

La cKoi^ . 

Serott mal pri(^ $ on a de l'humeur. 

P A » <^ V X v. 

Bouche clofftt 
Mais, du moins, promets-moi^. 



^ 



B| 
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S C E N E II. 

EMILIE, NÉRI NE, PASQUIK^ 

Emilie. 

m 

■L 1 ÂRiKEfOna foané; 
Vous vous fêtez attendre. 

P A $ Q u I N , *a5 , à Nénne, 
EiKeEmiUe? Aurob-ie deriné? 

K s R I K E. 

Ont... regarde, confidèi« 
Se peut-il qu*oa la trompe ? 

£ M I & 1 s, a Pafquin. 

Êtes-Toot à Valète ? 
Pas fiv 1 K. 

Vous TOycÉ des couleurs , on me nomme PaTquiii , 
E» je fuis fon valet. 

Narine. 

C'eft un heureux coquin , 
Qui fera de vos gens... Ce mot vous fait fourire îk 

♦ Emilie. 

Nérîiie, il ferable avoir quelque chofe à me dire» 
^e l'interrompez psu. 
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N É R I N E, bas^ à Pafquitu 

On ya t*inî«rroger ; 
C*eft one ame fenûMe & qu'il faut ménager. 
Va-f-«n,... 

iA Emilie, en repoujfant Pafquitt vert le fond du ehéitrtj} 

Le temps le prefle , & Tardeur de Ton sèle 
l'cnpone^ 

" ' ■ ' , =a 

s c E N E I n. 

EMILIE, NÉRINE. 
Emilie. 



E. 



iM Térlté , tous êtes bien crnellef 

N & R 1 « E. 

Comnest donc ? de l*hiimeisr ! un air froid, indigné f 

Vew ne me dites pins que Madame a fonné. 

Sans do«te , qni vondroit -vous en croire 8c tous plaire^ 

Ke ceOeroit ici de p^Ier de Valère. 

Hais, B*ai>ie pas atiffi des foins, nt intérêt? 

Madame, à fim lercr, gronde quand rien A*cil ptélu 

' É M X L X c. 

Ofc! OHly madame gronde ! * " 

K i R X H E* 

St ie Heni groodé» 
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Voulez-vous ( ca râvam toujours à rotre idéc,^). 
Découvrir 1% toUette > arranger ce qu'il £iut ? 

'£ M s L I K, 

J'ol>li£e mieux que vous. 

2^ 1 A X N B , «s fortânt» 

nous cauferoas tutdt: 



SCENE IV. ,.. 

É MIL I B,/iuU. 

ANTôT... Belle refTource î... ah f que l*!ndifféritifi» 
D'un cœur préoccupé fent peu l*iiiipadeace ! 
Cette fille eft d*un froid , d*niie tranquillité ! 
Sur Valère , d'où vient ee filence aflfe^é ? 
Valère... ignore»t-il tout l*aniour d'ÉmiUc t 

( Elu découvre le miroir & s'y remarie. ) 
Comme je fuis émue ! ah r me voilà jolie! 
Cette gtace... Ma tante y -verra fts attrait», ^ 

Au fortir du fommeil , plus rcpofés , pins fîraù ^ 
£t Valère viendra;... pettt.étre que près d'elle. 
S'il me voit plus fenûbie , il la Terra plus belle î 
Plus belle ?... Je le crains '...ces couleuts,ces pbiceaax r 
Frètent à la beauté des agrémens nouveamx. 
On n'en aime pas mieux \ mais on piatt davantage^ 
Quel nfage jaloux nous en défend l'alagjS ? 

( Elle S* fnet de gros rouge. ) 
Si i'ofois... effayons... ah! ce rouge fait p«sc !^ 
J9 m« ferai trompée !..^ on vient. 
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SCENE V. 
FLORISE, EMILIE, KÉRIKE. 

F & O R I s !«.• 

IYXais quelle horreur! 

Emilie, tmbarraJpU». 
Midaine, un rain defir.^ 

F X. O R 1 s B. 

Comment donc , EmiUj»^ 

£tei-YQus folle ? 

Emilie.. 

Hélas î 

F L o « I s s« 

Quelle coquetterie!' 

E M t L i £« 

Ceft me gronder fur rien.^ iroiii me gronde^ fouvest; 
Madame , quand mon oncle , an fortir du coaTesftf 
Me mit auprès de tous , il m'affura lui-même , 
Que vous me ch4!ririea , m'aimeriez comme il m*aime» 
pans les premiers momens (& }e le fentis bien) 
Votre cesur eut pour moi la tendrefTe du fien , 
roVtini de roui let oAms d« compagne & d'amie^ 



i 
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Madame , ils auroient fait le bonheur de ma -viOb 
Vu temps rapide & court les a tous effacés : 
Oui, je les ai perdus, & vous me haïflez! 

tF z. o R I s E. 

Y penfez-vous? Quel rêve! 

Emilie. 

Vn rdve ! nos , madame. 
Mon malheur eft vrai , )*ofe interroger votre ame. 
A-t-elle encore pour moi les mêmes fentimens ? 
Hélas ! ]*en ai reçu tous les épanchemens ! 
Entre un époux Se moi , tendrement partagée , 
Vous me cherchiez alors... Vous êtes bien changée ! 
LUntimité finit , tout eu gène & devoir : 
J'ai même à demander le plaifir de tous voir. 

F L o R I s s. 

Ah ! vous me pénétrez... Oh fe boude ^ Emilie ; 
C'eft un ton de Tefprit, le coeur réconcilie. 
Nous nous aimons ; ce goût doit vous mettre ac-deflns 
D'un moment de froideur. 

£ M I I. I s , «A fartant. 

Non , vous ne a'aUnes pluw 

F L o R I s s. 
DefflcnrcE I 



COMÉDIE. 



13 



SCENE VI. 
FLORISE, NÉRINE. 

F L O R I s E. 



E 



f. L E fort ! quelle eft donc ce caprice ^ 
A>t-oii iamais fouiFert un plus cruel fupplice ? 
rcffuie y après l'horreur d'une mauvaife nuit , 
Une fcène , des pleurs , & tout ce qui s'en fuit. 
{^A Nérine^qui ent^proehant un fauteuil de la toiUttt ^ 

rtuvcrjefon flacon. 
Approchez ce Êiuteuil... Mais quelle étourderic ! 
Voos faites tout d'un air , d'une mauifaderie î 

{EUefe regarde dans la glace. ) 
Le teint brouillé , les yeux horrlbleinent battus ; 
Comme hier f... Après tout, rien ne m'étonne plus ) 
Ou aifflt à m'obfédèr de mille petiteffes. 
De Taigreur I des propos de toutes les efpèces... 

(^ Kérint qui «herche & parob être intriguée, ) 
Qwcbeidicz TOUS i 

N i R X M E, embarraJpU. 

Je crois avoir laiffé l&.haut..; 
Mais , madame , un moment : je reviendrai bientôt* 
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ag 

SCENE VII. 

F L O R I S E , feuU, 
{^EtU refit k la toilette & eoupe fon monologue ^ fuhéiat 



A 



Us foins diffirens qui Voeeupent, ) 



CES mifères-là fe peut-il qu'on réfifte? 
Cette maifon devient d*uft odieux , d'un trifte : 
Et l*on trouve mauvais que je cherche aujourd'hui 
Les moyens d'échapper au comble de Tennui ! 
T'aime... Je dois aimer un monde qui m'amufe. 
Ah ! monfieur le marquis étrangement s'abufe , 
Si , pendant qu'il bâtit fon château tant vant^ , 
Il penfe que f aurai condamment végété 
Seule dans cet hôtel. Il me laifle occupée 
D'un enfant, fon idole , & fa froide poupée : 
Dafts Tes fages projets peut-être qu'il prétend 
Que j'en faffe une élève !^.. Ai- je le ton pédant ) 
C'eft fa nièce, il eft' vrai, fa petite parente : 
Mais , moi , je n'ai ni l'air ni l'âge d'une tante. 
Qu'il la donne , s'il veut, à fon cher protégé , 
Que Valère l'époufe ! ah i le regret que j'ai 
M'eft affurément pas de la voir établie : 
Mais 4u'un homme charmant fafTe cette folie* 
Et qu'à ce mariage 11 s'intèreile au point 
De n'être qu'à cela ... je ne le conçois point! 
iV»lère ùxt qu'il «cent chofctà me i&rci 



l\ 



M 
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n 4^ôlt, ce TOtin , ou me voir ou ni'écxirc , 
Et rien... 11 fe fera conduit en étourdi ; 
Cloé tiioiiy>he ! il craint de reparottre ici. 

I ■ , '■■■ ■ ? 

SCENE VIII. 
TXDRISE, NÉRINE. 
K i m I M 1, unant-dts papUrsm 

ADAMt, j'aitrouré.^ 

F X «o R I s 1 , prenant la, 'Uurt aftc yivaéhi, 
& Ia dieachttaat. 

Voilà comme vous êtes ! 
VvA ordre f'Attlle fuite aux chofes que vous fiiitet. 
Donnez donc ?.. Vous m*outrez , vous me pouffez à bo«r« 

( ElU lit. ) 

N i R 1 « s. 

C*eft I^nmenr qui diSrange & déconcerte tout. 
Vous avez aujourd'hui des nuages fi fombres I 
La lettre de Valèn éclairdra ces ombres : 
D<ri certain fourire... ' 

F L o R I s 1. 

A tour ce quHI écrit 
Il met tant de faillie & de goût & d*efprit ! 
Tai , fur-tout pour motif de plaifir & de joie , 
Le rôle .qu'on lui donne , & celui qull m'euToIew 
Tomt //. C 
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La petite ComtefTe & le grand Cheralier 
En mourront de dépit. Il eft bien fingulier 
Qu'ils ofent , avec nous , fe mettre en concurrence* 
Ils dévoient fe juger , fenttr la convenance. 
K'ai-je pas-là quelqu^un ? Voyez. 

N i R 1 « E f appellent des gens qui viennent, 

La Fleur? Xaûntn? 

F L o R I s E. 

Mer chevaux. 

N i R I N K. 

Sortei-vous en robe du matin } 

F L o R I s E. 

La troupe impatiente attend chez la Ducheflie: 
Les rôles à la main , nous répétons la pièce. 
lUrai comme je fuis. 

N i R I N E. 

Vous bravez votre eut ; 
Vous n*aTCS poiat dormi » je crains... 

F L o R X • 1. 

Mon chocolat* 
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SCENE IX. 

FLORISE,VAL£R£,NÉRIN£, 

V V Laqvais. 

( Vans cett* feint Florife tfi. affijc fris d*un€ thiffonnUre^ 
furlaqutlUon luifert le choeçlat, Nirineentr* & fort félon 
que le fervice l'exige, Cr jçue une pantomime furies ehofes 
qu'elle entend. } 

Le Laquais, annonçant. 



M. 



.OMSIEUR*... 

N i R I N K. 

Monfieur ? 

V A L K B Ef entrant avee précipitation. 

Je yUn» tous enlever , Marquifol 

J*ai des ordres. 

F L o I( I s K. 

Quoi ! Phenre eft-cUe û. précife , 
Qtt*on ne puiffe , Valère , y manquer d'un oomc&t) 
Je n'ai point la non rôle. 

V A l. B R E. 

Avec votre talest 
A-t>on , far le fuccès , la moindre inquiétude } 
La jufteffe du goût vous tiendra lieu d*étude. 
C*eft à Cloë quUi ftnt des veilles & des foins } 
Mais vous 1 

Ca 
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F L O » X • I. 

Vouf ne flattez! 

V" A L 1 R I. 

I 

Marquifc y oft ne pcst moins. ' 

F L o R I s I. 
Clo<>^ ffloatiiomph» e0-eUe bien ontrée 2 

V A L E R E. 

A peine , pour le rôle, étiez-vous préférée» 
Que Ton petit orgueil s'eft foudain démenti. 
Son imbécile amant, comme elle anéanti, 
S*eft décontenancé des pieds jufqu'à la tête» 
Pardonner-moi le mot ; le groupe étoit fi béte f 
J*aime à Toir quelquefois de ces figurei-U i 
C*eft un tj^blejui pLaifant. 

F L o R I » E* 

Valére , vous ToUà ; 
Toujours un peu méchant* 

V A L s R s. 

Et TOUS » toujours trop bonne- 1 

De yos ménagemens la réferve m'étonne. 

Cloé n*a point , pour vous, ces égards : fon dépit 

Eclate librcQicjuu 

F L o R I s E. 

%h ! q})*auroit-eUe dit ï 

V A L E R I« 

La petite Comteffc cft aigre & tracafllife& 
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Elle a fur vous, fur moi, parlé. d'une manière..... 

F L o R I s £. 

Qnoif &r aou» ? Cloé fait , le monde fait aufll ^ 

Qu'£milie.e0 Fobjet qui vous attire ici^ 

An. fond , n*eft-ce pas là le feul nœud qui nou; lie K 

V A L B R s y ironiquement» 

Oui, le nœud î. 

F L o R I s s. 

Me croit-on rivale d'Emilie ^ 
Sans préteftdre à Tamonr , j'afpire il ramitié». 

V A t E R- B^ 

Saiu dovte , le propos ne peut être appuyé ; :. 
Mais , les cercles font plein» de ces impertinences.. 
Cloé tire parti des moln<ires apparences ; 
Et TOite époux en donne !.., Abfent depuis fix pvoîs^ 
U ftqpUe-TOus laiffer libr^de faire, un cbolx à 

On obfenre , Qji éçiç» ' 

■ 

F L O R I s B« 

EnTérité, Valère, 
lie mendie eft défolant i je n'ai nul choix à faite > 
}e tiens à mes devoirs & j'aime 1^ Marquis. 

V A L E, R E« 

On a« croît point cçla. Florimon s'^ ac^is. 
La trifte qualité , le nom d'homme eilimal)le^ 
H eft d'un âge mÛT j vous êtes )eune , aimable t 
Pç ooa côté t mo» air n'annonce nullement; 

Ci 
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Le goût du muriage^f uo tel engagement 
Farott bien férieux pour moi... C*eft penfer jufiQ 
Dans un efprit méchant tout ^e lie & s*ajufte ; 
C*eft toujours , avec art , qu'on répand on propos. 
D'ailleurs , le vraifemblable eft le Trai pour Us fotsÀ 
Et Cloé le fait bien. .. Que tous importo » «tt vefts l ■ 
Vn traTcrs de Çloé ne peut... 

F L O R I s E. 

Je la dételle ! 

V A L K R s , avte vivacité. 

Mais, ï propos , hier aufouper de Valmon , 
Vous fûtes bien , très-bien ! l'auftère Florimon , 
Qui vous enfevelit dans Torabre d'un ménage » 
A la fociété fit un Toljun outrage. 
"VfOS grâces méritoient de briller au grand }our. 
On TOUS cite, marquiTe, à la Tille, à la cotir. 
On n'a point, dans le monde, un fuccès plus rapide , 
Vous touchez au fublime... Eneore un peu timid« ^ 
pes principes trop durs , d'antiques préjugés. 

F L o R I s &. 
7f Ie« aurai toujours. 

V A L E R s. 

Oh ! non, ' 

FliORiaE, avec itonntmenu 

Vous m'outnige«« 

V A l E R E , aytc enthoufiafmt. 

Hier fyt le beau joue d« l» b«Ue mar^nifc X 
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Fendant tout le foupcr quelle fvt ma furprlfe 
De TOUS voir cette aifance & ce fond de gaieté ! 
Effleurant chaque chofe avec légèreté, 
Vous lançâtes des traits , tous dites cent folies... 
Valmon ménie, fur qui tombèrent tos faillies. 
N'en prit point, & ne put en prendre de l'humeur. 
Ce petit financier , dans fa courte épaiffeur , 
Etonffoit de plaifir .'... Sa figure étoit bonne ; 
Le rire s*exprimoit dans toute fa perfonne. 
Oui , marquife , j'ai dû tous produire ehcx lui : 
Les foupers de Valmon font courus aujourd'hui ; 
Il prête } on Toit cet homme 9 à peu près , fans ferupule ; 
Son cuifinier eft bon : d'ailleurs, le ridicule 
Eft amufant par-tout... Valmon m'amufe, moi. 
Ke mVt-il pas donné le glorieux emploi 
De Tenir aujourd'hui tous déclarer fa flamme 1 
hc fouper l'a perdu. 

F X. o R I s s. 

Valmon m*aime ? 

V A L £ R E« 

Otil, nadam*« 
F L o R X a s. 

El TOUS ve confeillez... 

V A L s R s. 

Tout naturellement 
D'en faire une Tiâime : indlfpenfaMcment ^ 
Pour la plaisanterie , il faut en aTolr une. 
Vtlffloa 9&i dans ce genre , une bonne fortvAC* 
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F X. O R I s B. 

Viôime, foit; le titre eft décent.» Dites-moi » 
VerrexrTovs Emilie ? Elle boude» je croi. 

V AL s R s. 
La duchefle attendroit, l'heure fe précipite; 

Elle approche. 

F L o R I & E« 

En eSet, je crains... for la petite^ 
Suives- Y«tts TOtre idée & vos intentions? 

V A L E R 1. 

J'ai y perfonneUement, peu de prétentions f 
Mais, enfia, du marquis tous favez la folie ; 
Il exige de: moi que jj^^époufe Emilie. 
Il m'aime ^& d^ln refus il peut être offenfé.... 
pans un douté" cruel , )e flotte embarraffé ; 
Je tiens à des égards , défobligcr me coûte ^ 
La noce» cependant, les articles.... 

F L » R I s E. 

Sans douter 
Cela trtlàe arec foi des détails odieux. 

V A L E R s. 

Un libre arrangement me conviendroit Uen-mleMx» 
S'il étoit une femme & fyuKblc 8c fenfée... 
Je vous ai , U<4effu? , dit cent fois ma penfée ; 
Mais vous n'y croyez pas... Je prévois l'avenir j^ 
Florimon , dans un mois , doit ici revenir » 
Il reviendra preffant : au projet d*allianc« 
'^^ le TCtts oppofer la moindre réfiikaacc % 
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(Vous devez, comme moi, connoltre Fiorimoi^]^ 
Je rais être acca^l^du poids de fa raifon. 
Dans fes raifonnemens , ce févère honnête-hofome 
Eft d'une conCéquepce & d*un grave ! Il aiTomme. 
L*efprit d*un- phito^ophe eft plus fort que le mien ; 
Maïquiie , on cide à tout , qivind on ne tient à rien*. 
Je céderai. 

F L^o> R I s B , avec humeur^ ^ 

Sortons. 

V AL s R«. 

Cet arenir m'afflige ;■ 
MMh-f.nm» Vwuw Tonla; c'eft tous..». 

F L Q Rrl SX. 

SoRoas ji^YOqSjdiSrjC I 



S C E N E X. . 

V A I/.R11 E , F L OR LS E , N É R I N EJ.. 
L A. B R AN C H £, tti. fjofiillun^ 

La Brakcuk,^ Nirinu 

\^ui, c*<ft ffloiy'c'eft Ja BAnchej & monfieur vient 

auffl; 
iA FloHfe. ) 

Sa chaifc eu fur ^ route-à-deu.z poftes d'Ici*;. 
le fidi l'heureux courrier , porteur d/c b nourclttb 
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-. „ . Florise, itonnét. 

Vtlère ! 

. V A I. E R E , aujSî étonné, 

Marquife ! 

La B R à N C h E) «n /« plaignant h Nérîne, 

Ouf! c*cft la maudite fellc, 

Florise. 

J« ne puis concevoir un retour auffi prompt i 
Sans m*écrire } 

V A L E R t. 

Voilà comment ces meflîeurs font : 
Curieux indifcrets , ils nous tombent des nues ) 
£t nous les croyons loin , qu'ils font aux arenues* 

F l O R I s E. 

7e ne foniral point, & tous m'excnfetes 
Chez la dueheffe. 

V A L E R E, 

Non , marquife , tous viendrez ; 
Le retour d*un mari n*eft qu'une froide excufe j 
Le peuple la reçoit , le monde la refufe. 
Moi , chez d*honnétes gens , j'oferois en parler ! 
Fi ! c*eft une harangue à me ûire fiffler ; 
Je ne m'en charge point. 

F !• Q R X s E. 

Confidér^Xy Valère^ 

V A L E R s. 

Teconfidirç touta & plus je çooTidàrc^ 



*^« 



C M É D I E» 3t 

Vbtts vous donnez , marquife » un ridicule affreux. 

Monfieur n'arrirera que dans une heure ou deux , 

Et ce temps nous fufiit... Rien , rien ne vous difpenft 

De Tenir. 

F X, o R X s E. 

Le devoir. 

V A L s R B. 

Oui, mais la bienféaace^ 
le moRdc ! 

FtORitZ) déterminée* s 

Votre main. 

V A L E R E« 

7e l*Sai donc emporté I 

K i R X M E , À Florife. 
Bladame.... 

V A L ERE, gaiement à Nirine, 
On reviendra , pour être au débotté* 



Fm du prmier AiU» 
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SCENE PREMIERE. 
N i R I N £ , !tuU. 

XN ON-, madame , affeï t&t ne fera pas rentrée. 

£lle ! une femme honnête, une époufe adorée -^ 

Préparer au mardis cet affligeant retour !... 

C*efl lui-même ! J'entends fa chalfe dans la cour.' 
Comment lui déguifer , après fix mois d'abfence ^ 
Cet oubli de Florife & fon indifférence ? 
On retiendra , dit-elle » & Valere en répend \ 
*Seau répondant]... Pour ix>oi, tout^cela me confond? 
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SCENE IL 
TLORIMON, NÉaiNE. 

\ Florimon tn hatit de xampAgnt «mtrt avec Pair de ta 
rêverie la plus profonSe, Ses jtux font fixés fur une 
'lettre qu*U replie. ) 

N i R I H B. 

XjLH ! monfieur « & peut-il qu'enfin Fon tous revoie f 

Florimon, trifiemeM, 
Boa jour, ma chère enfant. 

NiRINB, 
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N É R I M E« 

Monfieur, qu'elle eft ma joie! 

F L O R I M O N. 

ferons en fais gré, mais une autre, ea ce moment» 
AttToit dû partager c« juflc emprefTement. 

Ni R I N E, emtarrajjïe. 

Une afFaire.... Un devoir.... 

F L o R X M 6 K. 

Dites une folie ; 
Je fais tout.». Éloignez un moment Emilie ; 
i'ii befoin d'être feul... Ne lui confiez rien 
De iVutoù je fuis ; ie fouSrcl 
N i R I N E. 

On I«- voit bien ^ 

ît quelques pleurs. . , 

Florimov. 

Mes pleurs ue coulent point eticorè) 
Vae femme en répand , un homme les dëvorè. 

( j4 lui-même. ) 
C'eft im fupplice affreux... Imprudent ! qn*ai-je dît ? 

( A Nirtne avec embarras. ) 
Qvoi , devant cette ftlte... Ecoutez... On m*écrit 
Qtce mon fils au berceau ( fa té ce m'eft bien chère ! 
C'eû le premier enfant que m'çix don«é fa mère; ) 

( Vivement. ) 
Oa n'écrit^.. Je vous trompe , & ne puis me tromper : 
Vous favez mon fecret ; il vient de m'échapper. 
Tome JI^ D 
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N £ R I N E. 

Ah ! Monfieur le Marquis , n'ayez aucune crainte 
lt*«ttachemenc y l*eftimt*..» 

Floilimov. 

Eh bien ? PairleKfans (cintc : 
Xft-il vrai qu'un éclat , dont on eil ébloui , 
>AuK preftâges du inonde ait livré Florife ? 

Oui. 
-FioaiMOK. 

C*eft ce dont me prévient nne lettre anonime. 
.ï»al pu croire une erreur, i»ai pe«ne à croire un crim*; 
Florife ( j'aime encore à prononcer fon nom \ ) 
florin, répondez, m*a-t-«U« trahi? 

ir i ni N £ , avec fermais 

Non. 
La haine , Timpofture , auroient pu vous écrire?,.. 
Moafienr, c'eft une horrourl 

fLOniMOK. 

Il foflit; je K/vîrc. 
13e qnelqvet «rérttés le foux enveloppé 
lA'a furprb uft moment ; mon doute eft difllipé. 
L'anonyme eft un monftre !... AUes , voyex ma nièce > 
iUiez 0c reremz. 



COMÉDIE 3^ 



SCENE III. 
FLORIMON,/«ttt 

y^vsus étoit ma foibleiTe f 
Eb ! qaoi ? Sur un rapport douiftux , oial éckirci>^ 
Pai pu craindre... L'envie ayoit donc rëuflî ? 
Moi qui , goûtant toujours «ne paix ii profonde ^ 
Ai ri , dans mon repos., des paflîons du monde ^^ 
Tallois en épronrer le uouble humiliant ! 
Échappé des dangers d*un âge trop bouillant y, 
Quand i*ai pour moi l'appui d'une rftifon. plus ferme j^ 
le perdois l'équilibre à quelques pas du terme ! 
Quelle en étoit la caufe ? Un écrit dandeftin , 
Que traça fourdement quelque ialoufe main. 
Qnlfflpo^à menbonheur que, pendant mon abfence^ 
Florife , ienne encore & fiuM exp^grieace , 
Ait , ée quelques ^aifirs , amufé Ton e&nui ? 
( En regardant la toilette. ) 
Au goût qui la domine , & Pégare aujourd'hui ^ 
A ce T^a acvicall-de modet , de :pasnse , ^ 
Je TOt« qn^elle a rougi des moeurs, de la nature i, 
MaSs le monde aqra £iit des efforts fnperfius i 
£t j'obtiendrai fur lui ce triompbe de plus. 
Chère épouiè , aux plaifirs dont m goûtes i'ivrefle^ 
Au charme qui t'^dmie, à ta propre foibleffe, 
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Tu verras mon amour oppofer^ par degrés, 
Une autorité douce & des titres facrés ! 
Tu m^Ainteras et^core ! 



SCENE IV. 

FLORIMON, NÉRINE. 

N i. R. X N E , esiamincittt Florimon dit fond du. théâtre^. 



L 



.L parottplus tranquille : 
Il fourît. 

Florimoh, 

Ah ! c*eft vous? 

|{ i, R X N B. 

4. Votr« aimable pupille 

Attendra; mais, tnn «œuc m*a parti dcTancer 
Le moment de vous voir 8c de vous embraflcy. 

F L Q R I M o v. 

Mon enfont , vons favez combien eUe m'bft chère ^ 
Vous favez mes projets fur elle & fur Valère. 
Ce jour doit raffermir , doit former bien des nœuds, s 
Ceft mon but $ )*ai Torgueil de faire des heureux» 
V'alére a pu mendier à la reconnoldance $ 
7e pardonne à fon âge» à fon inconféquence^ 
l^^ proie au tourbillon de la frirplité ^ 
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Mes mœurs ont eu pour lui trop de fimpUcité ; 
Il conreille Florife ; & Florife , à £ofi âgç , 
Du luxe de nos iours recherche l'étalage. 
C*eft un premier abus que je veux réprimer $ 
Mais, fans aigreur... Tout l'an eft do me faim^ainMi. 

lï i R 1 V E. 

Monfieur ,, cette réforme affligera madame } 

Elle eft jeune, jolie, & de plus elle eft femme. 

Elle a pris, pour le monde , un goût qu'il ennetienc^ 

Vous partîtes ( oq fut fort trifl^, il m'en foutUnt ) 

Valère vint d'abord avec exaâitudc. 

Pour adoucir l'ennui de notre folinide. 

Il propo£à de voir àes femmes ; on en vit i 

On vit une Cloé, qu'une Orphife fuivit, 

D'autres encore... Enfin, madame fut préffl» 

pe forti» du défert ^ oi. vous l*avie£ lalffée ; 

Xc monde l'appellolt. 

Florimon. 

L'imprudente y courut f 

N i R I N £. 

Dans les fociétés à peine elle parut. 
Que fa beauté caufa la plus grande furpriO j 
On ne la nQmmoit plus que la belle marquif)e* 
Sur l'éloge ou le blâme on eft extrême ici. 
Les femmes , quelque temps , l'applaudirent au{ïï ; 
Msis , }aIoufes bientôt du fuccès de Tes charmes. M^ 

I>3 
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Florimow. 

Tontes » pour l'îittaquer, fe oûrent fous les armes 2b 

K i R I M E« 

Ce far us ctraiB \oax 4e fait, dans «n bal. 
Bal paré.... L'iiiie dit qu'elle ft mettoit mal ; 
Une autre ( & ce fnt^là le trait le plus perfide , ) 
Trouva gaudbe «s mamdeii, qui a'étoit que timide^ 
On prie le naturel, le ton de rérité , 
Pour un manque dWage , une^imbéciUité.. 

F t o R a M o N, 

Et Florife rougit? 

K & a I N H* 

Interdite» piquée» 
Elle rerint en pleurs & prefque fuffoquée* 
Je voidtts adoucir fon dépit; mais en vainr 
On pafla mal la nuit. 

F&ORIMO<N. 

Et dès le lendemain , 
On tint, ir*eft-il pas vrai, confeil arec Valère^ 

N i a ï N E. 

Z>*après les beaux aris de fa té^e légère , 
Son élève devint un prodige nouveau. 
On reparut j lamals fuccès ne fut plus beau. 
Elle fut recherchée & pat>tout applaudie : 
Puis courut les concerts, joua la comédie.^ 
^"'' devint» enfin» lliéroine du jourk 
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L'amour-propre , monûeor , eft phis fort que ru&oiii.<^ 
Je doute qu'aujourdliai n>a<UiD« Ce conforme > 
Et Teuille fie prêter an ]»rojet de réforme* 
S'il finit fe limiter-, reAer au même ton. 
On y confcncixm , mais éigittéw » «on^ 

Fl.OllIM.OV. 

Jb fa!» à qnel dehors im satCailct m*eUI|er. 
Ma fiemme aura toujours ce que le taoadc «xigeiji 
Mais, )e ne prétends pas follement me charger 
D'an fkfte ridicvlo 8c qui m*e^ étranger { 
Ki que dioy moi , Iféitae » on trovT« dès l*eatré^^ 
Vingt eftiaves eâfifs , c on fien t d« ma liyré«, 

K ft a X « H. 

On s*tft fait uae faite, . «n état de nalfonf 
Valère Ta ronlu : la fuieur du bon ton 
A troublé de «es lieus Tordre. & Técononûcr. 
On TOUS a délogé : tou« tirez, Je parie, 
9n bd appartement qu'on tous a dciUné« 

FlOnXMQK« 

Tout an bout de Thôtel > 

Vous aYes d«viné> 
le Tétre eft U , monfienr , & c'cft ici le nôtr% 
Madame aura le fien & tous aurea le -v6tr«* 

Florzmon. 

€>k! moi» le n*ai ft*«a mot k «époodct à cctok % 
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7e ne connus )amais tous ces ufages<Ià ,. 
Vi ia difiinôion de monfitur , de mad ime f 
Je fuis tout fimplement le nari de ma femme ; 
L*appartement de Pun convient à l'autre auffi j 
Et l*on trouvera bon que je demeure ici. 
7'admire le j>el ordre établi par Valère. 
£t Fiorife s*y prête , elle qui m'eft fi chère ? 
Que CM époux du fiède ^ a£E6ciés fans choix ^ 
Qui , conttas de pouvoir fe donner à la fois ^ 
Et des biens & des rangs l'aTantage frivole , 
L'un à l'autre inconnus, s'époufev fur parole; 
iQue des cceu» eochaSnés par avis de parens y 
Dans leur froide union vivent indifférens , 
C'eft d'un femblable noeud la fuite naturelle. 
Mais que Florife & moi , moi , qui fis tout pour elle f 
Qui craignant cependant que le poids des bienfait»- 
TXe gênât de fon cœur les fentimcas fecrets , 
Ai voulu , pour tout prix , pour toute récompenfe y 
Ke la peint voir céder à la reconnoiflance ; 
Qu'elle , enfin , que j'ai vue , aux jours de mon bonheur, 
]\l'aimer plus commç époux » que comme bienfaiteur ^ 
' Qu'elle-ihdme , Nérine , au bout de deux années ,. 
Relâche le lien qui joint nos deAinées ; 
Qu'un joug , par mes bontés , pour elle fi léger , 
Lui pèfe , &( que chez moi je devienne étranger; 
Qu'elle rompe , entre nious , cettç^ cocrefpondatce , 
Cette vinloQ dQ l'ame & dç la confiance , 
Ce commerce enchanteur & d'égards âc de foins , 
Qu'un même amour fondoit Air les mêmes befoins ! 
U l^Yow (& l'aveu m'çft bi«a pénible à fair«,) 



J 
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Ce divorce, réel puifquHl eft volontaire,. 
Réveilleroit en moi des foupçons dangereux , 
Sï fe ne craigoois pas de m*avilir par eux. 

N i R I N E. 

N'accoTez que Valère j il a tout faîi , voit» dis.)e !" 

Florimon, avec vivaeiti. 

Il eft donc bien ingrat ! ie ne fais quel prefiîge p. 
Q^el charme , malgvé moi , m^hitéreffe pour lui.... 
Je me fouviens qu'il faut que j'écrive aujourd'hui ^ 
Et c'eft pour le fervir.. Dans peu de j'ours , î*efpéi)Ç. 
Finir, en {a faveur, une importante affiaire. 
Ecrivons^.. On me laiffe & libre j& défœuvré. 
( Il fe met à une table & ierit. ) 

^ N £ R I N E. 

J'entends une- voiture , &: quelqu'un ^ft çntré ^ 
C'eft peut-être madame \ 



SCENE Y. 

la AOeun préeidens, LA BRAKCRE; 
N i n I N E , iK La Branche, 



Eh 



bien ! 



I.A Branche. 

Un petit homtri»» 



t 
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Jdtls fort replet Ae rond dans fa taillt... 

N ft R I H E. 

II fe Boame ? 
La Brakcks. 

U M t*«ft point nommé. 

N ft R I ir t. 

Que Tcnt-ll donc ? 

La BuAircHK* 

D*a1>ord, 

Il a fait demander madame; 6c peftint fort 

De ne la point trourcr , il veut , dit>U , l'attendre* 

D'une difobUgeante on Tient de le 'dépendre ; 

Deux grands laquais à peine ont pu l'en retirer. 

Il demaujde à te voir i peut-on le fiiire entrer ^ 

K ft R X N E. 

Je ne le connols point; d'ailleurs il peut diftraira 
Monfieur... Monfieur écrit. 

F L o R I M o K. 

A-t-on en foin de «ire 
Mon retour ? tous pourez l'entretenir ici $ 
Moi y je continuerai ma lettre. 

La Brakche. 

Le roict. 

Florimoh,^ Nirine, 
Ne me décourrez point. 

( Il nmu un kmtgeoir à La Bréneht, ^uifori, &rtntr9 
déuu U frèae fuivaaH. ) 
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J I 

SCENE VI. 

Let AfUurs fficiien» ^ V A L M O N. 

V ▲ t M o ir, tjfwffL 

JLiA mandlMi veltvrt ! 
Ont-ils doac préttndn «« meta* à la tortart! 
J'ai cru qu'on ne pourroit jamais ffi*en arradicTé 
C*eft ce foa de Valère & Bum fot de cocher» 
Qui m'ont petfoadé de quitter la berline. 
Ai-jc d*ttn freluquet & la taille & la mine ? 
N'ai-jc que l'embonpoint d*un jeune financier ? 
Suis-je à mon premier bail ? l'impertinent fellier î 
AToir emptiibnné mon grave perfonnage 
Dans les étroits panneaux du plus lefte équipage... 

£li! que ne prenoit*îl ma aieTure !... Un fauteuil. 

K i A I N t. 
Monfieur me connott>il ? • 

V A L M o N. 

A ce piquant coup>d*eeIl » 
A ce malin fourirc , aisément je dexine 
Que ce doit être toi , qu'on appelle Nérine. 

N i n I N E. 
Xc ftyle cft faaiUer*.. Quoi t tous JaTCt «on »om> 
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V A L M O N. 

Oui) ton nom eu. Nérine, Se le mien efl Valmoâ. 

NÉ RI 'V £. V 

Ah ! moniieur , j'aurois dû plutôt vous reconnoltre $ 
On m'a pixié de vous. 

V A L M o «. . 

Ta maltreffe , peut-être , 
T*a toneé } Conte-moi tout ce qu'elle t'a dit. 
Valère» «Ue, tous deux t'ont-ils fait le récit 

( Remarquant Florimon. ") 
Du fouper d'hier ?... Quel eft ce fat qui nous écoute 1 

K i n I "N E, embarrajpse, 

■ 
Monfieuf... c'eA... l'intendant d'ici. ' 

V A L M o N. 

Fripon^, fans doute ? 
Les gens de qualité font dupes en tout point 
De ces animaux-là : pour moi , je n'en ai point. 
Nés revenus font clairs & viennent à leurs termes s 
Je n'ul pour intendans que les commis des fermes. 
( ji Florimon. ) 
^ue fais-tu là ? 

Flo b iM^N, froiiicmtnu 

J'^ris. 

V A L M o N. 

, Parbleu , je le vois bien , » 
£: c'eft répondre mal; mais n'^cvls plus , & vien. 

7e 



-COMÉDIE. ^ 

h reuxque nous caufions enfembler 

Florimon. 

Une lettre 
M'occupe ,,elle greffe ^ & j'ai Tadreffe à mettre» 

V A L M o N. 
(tf Nérine.) 

Adkire donc... Nérinc auroit dû deviner 
A non empreflement , ce qui peut m'amener. 
La Mar^ife teft diarmante & tout Paris TadÀiirè. 
{^hi La Branche rentre avec une bougie altutitit,'^ - 

N £ R I N Ek 

Penlreroïs maintenant ce que vous voulez dire» 
Vous l*aimcz ? ■Voti:et)ut, fi je raifonne bien, 
£ft de lier ici votre intérêt au mien 4 ' , 

Mais j'ai peu de crédit fur l'efprit de Madame, 
l'intendant , aaprès d'elle , appulroit votre flammt 
Bien ttieux que moi. 

V A I. M O Nk 

Tu ris? 

- N É R I N È. 

Je dis vraî. 

V A L M O K. 

Cependant 
le le trouve u& peu fier , ce Moniteur l'Intendant. 

'La Branche, à Florimon qui lui remeti» latrt 

fuHl écrivoU. 

La lettre e£t , dites-vous, prefTée ? 

lomê IL £ 
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Florimow» 

Oui f ttè%-pniïit» 

La Bravcbb. 

Moaiieiir , ma laffitadt , ea c« cas , cft ^flie : 
Mt Toilà tout boRé , toot prêt pour le départ , 
Et TOUS aurcx, ce foir, la répoaft an plus tard. 

le fais libre f puis-}e être utile en ^«^pie diofo 
A MoAûcor ? 

VALMONyik Nirint, 

SOA air fec , fbn flegme m*ca impotkm, 

N i R X « E. 

Ceft UB boa homme au foad. 

V A L M o ir. 

. Ecoute, mon ami! 
Dans nn état borné , ta laaguis eadotmL 
Il eft plus <l*ane route oayerte à la fortuae: 
Je puis , fi tu le veux , t'en faciliter une. 
le puis te procurer , te âonaer aa empU^ » 
IM pofte lucratif. 

Floeimoh. 

A moi , Moafiear , à moi } 

V A L M O M. 

Awl. 

Florimoit» 

Mais quel motif to«s portf .#• 
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V A L M O V« 

La Man[uife.«« 

FtORlMON. 

Iladaffle? 

V A L M o N» 

Lm Marquife ^ ou Madame, ou Florife 9 
Ttn m'importe le nom ; je Taime. 

Florimoiî. 

Vous l'aimes? 

V A I. M o M. 

Oui , je l'aime 9 & tu peux... 

Florimok. ^ 

Comment ? tons préCttffiex.fi 

V A L M o K. 

' Te piques-tu dliofinenr fie de délicateffe ? 
Ce Caton me parolt plailânt dans fou erpèce. 

F&ORIMON. 

7*URagifie aifémcnt ce que vous fonhaitec | 
Mais je vois à vos fîtux quelques difficultés. 

V A I. M o N. 

Vubleo , ttt TOis très-mal ; tu peux , dans cett e affiifû 
Farler^ agir pour moi, d'accord arec Valère. 

Florimom. 

Quoi ! Velère cil pour vous > 

E 9 



à\ 
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V A I. M O K. 

Te fuis de Tes amis 
Le plus effentiel : hier il nî*a p.roipi» 
De fair< mes aveux j moi , le début me coûte. 

Florimow. 
Valère eft dérangé j vous lui prêtez , fans doute ? 

V A t. M o s. 

VÎBgt mille éctts y pat lui , me font dûs , à-peu-près* 

Ne lui ferez-vous pas grâce des intér|t& 
En faveur de Tamour ? 

F L o R I M o N, 

Pour moi f ce qui m*arrâte » 
C*cft q«e, jufqu'à ce jour, Florife , fage , honnête , 
Doit immanqaablement déconçejrter vos fôlns^ 
lElle aime fon époux , ou Teftime, du moins. 

V A L M o »• 

On le dit ; mais enèn , de tous les ridicules , • 
Ceux qu*on petà le plutôt, cefopt liss faux fcmpules^ 
Les préjugés. Tient-on long-temp» à des erreurs ? 
On entre dans le monde , & l'on en prend les mœurs« 
]^*ex4de honnêteté-, dans le fiècle où nous fbmmes. 
Dure au plus Us vingt ans chez la plupart des hommes s. 
Chez les femmes de même : il eft un temps pour tout. 
D'ailleurs , le mariage ufe bientôt un goût. 
).e marquis n'eut-ll pa« un fils dç 1% Marquife ^ 
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Que peut- il déformais exiger de Florife ? 
Leur fucceffeur eft né , tout eft fini par-là. 
Un enfant... Mais peut-on s*aimer après cela > 

Florimon. 

Florimon eft bien loin d'adopter ce^ maximes. 

V A L M O N. 

Ool, c'efi unphilofophe , un de ces foujt fubllmes^ 
Efprits durs , finguUers & toujours mécontens , 
Ctiti<{ues éternels des fottifes du tems. 
Cependant , de fa femme il ne s'occupe guères : 
Aaioarenj^, mVt-on dit, du château de fes p^res^ 
II y rit comme un ours , dans fon antre tapi , 
Et s'y platt , enchanté de l'avoir recrépi. 
Ma petite maifon nraut mieux, je le parie. 
Que fes tours à créneaui^ , 8c que fa ieigneuiiev 
Veut-il que la Marquife , ifolée avec lui , 
En dame fijzeraine , aille périr d'ennui } 
Ma foi , ce philofcphe , & ce prétendu fage i 
Doit être un triile époux, un fâcheux perfonnage^ 
Vaière en eft , dit-il , excédé. 

Florimon. 
Lui ? 

\ V A L M O K, • ' 

Comment ? 
Tn mets à tout du dtute & de l'étonnement ! 
Florimon. 

LnllValèf?! l«i! 

V A L M o N. 

Lvl) lui» tç di9-)e„. Quel h<Miim« f 
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Il ne Tcut croire à liea ! tant répéter n*affomme* 
Je t*ai dît tpie Valère, avec mol de concert, 
A dû parler pour moi ; c*eft un iait. 

FLORtMON. 

IXrCfotbttt 

V A l M O M. 

U ift «M eotifidetit , noA intiiiie. 

Florimon. 

J'aroua 
Qve T0«* n'étonnes fort ; mais Valet* Tovt jMC* 

V A L M o ir« 

Me jouer ! lui , morbleu ï va , tu me fiûs piti^ , 
Vn hoflune à ^i je prête ! on ami 1 

FcoRiMoir* 

L*amitié 
K'eft point un fentiqtent bien réel à fon igfii 
L Vnour n*eft plut du votre. 

V A l M o K. 

Oh ! pourlecoup, j*eatag«l 

Tu prétends... 

Florimov. 

' Oui , Monûeuc, je fais ce que je dX*. 
Vous êtes le )Ouet de ce jeune étourdi. 
J'honore les états ; cefui même oà vous lies s 
Mais enfin , convicnt4I que des fiits , des caillettes,. 
MeaiUfoeiété d'an homoM tel que vous} 
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Votre âge, Tos emplois, Tont-ils avec leurs goft ts? 
Toat cet enchaînement dlntrignes , de mifères , 
If onfienr , on le pardonne 3i des firmmcs Idgèrca , 
A des jeftes gens yains , fous , fuperficicls $ 
Mais des hoinaes j^cés pour 4tre effentiels » 
Quand on les TOit courir dans les cercles du monde » 
Hidiculcs alors , méif ttnt qu'on les fronde. 
Vos confrèregy dk-on , de leurs prédéceffenrs , 
Ont qidtté les travers , ont épuré leurs moeur»: 
CWiliTés , fournis aux Ms de la décence , 
lisons de leur fortune adouci TlnfoUnce. 
Initez-!es, Monficur : &ices taire ces bruits , 
SurvoM 9 fur ros pareil», fi fourent reproduits» 
Le préfug^ public ycqis eft peu favorable $ 
Domptes le p(é}ugé, rendex-vouseftimable. 

V A L M o w. 

Un gredin dlntendant me parler fur ce ton! 

Florimoi*. 

le titre n'y fait rien , ytX tort, ou fai r^ifon » 

VolB le point... le vais paffer chex Emilie. 

i^AValmoH.^ 

Vpoe attendez Madame , & c'eft une folle : 

€!rojex«cn les confeils que je vous ai donnés, 

9b ibat d'un falant homme. 

V ▲ X M o N. 

Et d*aa fot. 
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. SCENE VI r. ^ 

VALMON, I^ÉRIKE. 

V ▲ I. M O V» 

jTjl Mon nmi 
Me dire effrontément ée ces impertinences ! 
Il n'entrera , morbleu, jamais dans les finances» 
Je Taurois avancé... Je UxU d'une fureur ! 
Mais oil diable as-tu pris que ce beau nUonnevr 
Fourroit ferrir mes feux ? Un grave fdraalifte. 
Du Marquis, à coup fur, Timpertinent copifle. 
Eh! quoi> Tu ris ?...fort bien. Valère vient à poi&K 
Avec Florifc j il faut... 



SCENE VIII. 

VALÈJR£,FLORIS£» VALMON. 

N £ R I N E. 

FLOiiis£,«a fond du Tkiàtn mftc VaUrt^ 



l 



E ne le voulois point f 
Valère , oui , c*eft M tort »& na £iat« cft r^elk, 
iANérine') 
£il-on forti } 



comédie: $7 

K i R.i M s. 
Moaficur eft chez MademoilUI«« 

Flores i.li 
Jefid$t« défefpoir. 

V A L E R £• 

Et déjà vous courez..* 

F L O R X t E. 

f îétendez-TOus encor ? . • . 

V A L E R E. 

Mol !... Comme vous Youdres; 



SCENE IX. 
VA.LÊRE,V ALMON. 

V A II E R B. 

JuH! maiSjŒOncher Valmon,quelexcèsd'împfttdeiiceî 
Que faites-vous ici.? par quelle impatience... 

V A L M o N. 

/ 
f 

Ta veux gronde» ? Parbleu , ton moment eftbien prîsii 
Sais-tn bien que j'enrage , & que tous mes el^titSM. 

V A V E R «• 

Qve s'efl;-ll donc paff^^ 



â 



S^ LES PERFIDIES A LA MODE, 

V A L M o ir. 

La Mâtqnift «ftahfeiite ^ 
Te Tcux l^atteadrc & Toir Nérine.- 

V A L B K S« 

Elle eft méchaaM; 

V A t M o y* 
Noft, noA^ ce n'eft point elle. 

V A l K R K. 

Eh.'fnidoac? 

V A L M o y. 

Llnteadant.' 

L'Intendant ? 

V A L M o y. 

L'Intendant dn Marq;nîs : un pédant , 
Tout femblablc au portrait ^e tn &{s de fim nattre. 

V A L s R Kfkpsrt, 
Comment? Se pourroit-iU.. 

V A L M o y. 

Mais f tu dois le connoMl 
Il m'a parié de toi : le fat m*a foutenn 
Que i'étois a, dupe. 

>V A L B R E. 

Ah ; moa ani l'a-t.ii cm I 
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V A L M O H. 

KoA ; tu m'en Tois outré. 

V A L s R B. , 

Voilà de Tos bétttct* 
.Vont méritez bien... 

V ▲ I. M o K* 
Quoi ? 

V A !• 1 m. i« 

I Vous autres , à TOt Yvtt 

Vous «Tcx b ftireur d'emploxer des valets $ 
|«orfque d'honnêtes gens prennent tos inténéts , 
Pourquoi faire mouvoir un reflort fubaiterne } 
Vous êtes étoudi , foufirez qu'on vous gouverne* 
Ke tiendrez-vous jamais une conduite ? 

V A L M o M. 

. Enfin , 
Dis-moi fi je verrai Florife... A quel defleln ^ 
Aie rencontrant ici , &*en va-t-elle , fnit^elle ? 

V A Xi s R K. 

tJfie aflaife imprévue, & l'occupe, & Rappelle) 
Vous-même 9 laiffez-moi* 

V A L M o N« 

Bon ! 

V A L £ R «• 

Vou$> dis-je»lbrtex» 
Ou fintenompts pour vous le cours de mes bontés t 
Koi^ nous verrons tantôt* 



6o LES PERFIDIES A LA 'MODE» 



S C E N £ X. 
V A L E R E , feuL 

\^v £ L épais perfonaagt I 
L^Intendant fuppofé, c*eft lemarc[ais, je gage- 
Oui, tout ceci devient délicieux^ plaifanc : 
Ia nièce , nos époux , font enfembie à préfent 1 
Comment fe-rerront-ils? Florife étok émuc^ 
•Point de t4ce... Cachons l'efiet de l^eatr«Ttt«« 



Fin du fécond Afh^ 



ACtE 



< O M É D I E. 6i 



j ^ 



A G T E I I L 



e 



SCENE PREMIERE. 

VALERE, PASQUIN. 

P A s ^ V X N. 

Y O V S laiffeta-t-on libre encore quelques inftans i 

V A L K R E. 

Eh! oui, monfieurPafquin;oui, nous aTOJi» du tcws 

Pas q V I ». 
L'affaire eft grave. 

V A L K RE. 

Un fot , pour étaler fon zèle , 
Au moindre éTèncment , fur uçe bagatelle ,, 
Imagine qu'il doit Te montrer effrayé : 
7e connois votre ilyle. 

P A s Q u I N. 

Et me voilà payé 
De mes foins ! 

Va X. & R n, à lui-mime t&ceJfantd^éeoutcrPafquia, 

L'entrevue eft plîtljante, incroyable. 
T0Mt II. F 
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Ah! ahf 

pASQriN, tirant des papîirs. 

Vos créanciers ont de lliiuneac en diabK : 
Voici... 

V A L K R B. 

Ta! toujours cru le marquis très-fenfé ; 
Mais ^11 foit fans hiimeur fur ce qui s'feft paffi , 
Qu'un homme , de fon âge & de fon Caraâère » 
Approuve une conduite à la Senne étrangère $ 
Et qu'aux yeux de fa ftmme il paroiffe ftatté , 
Des hommages du monde , ofteits à ùl beauté , 
C'eft ce qui me confond , ce qui me pétrifie f 
Et je commence à croire à la phUofopMe. 

P A s ^ V I ir. 

Vos. Milets au porteur courent It genre Humais* 

V A L E R E» 

Il fonrit à & nièce , il me ferre la main $ 

Et de Pair le plus libre , entretenant FUorife , 

fi ne montre fur rien d*aigreur , ni de furprife^ 

Ces maris ont , par fois , d'étranges procédés ! 

On prépare nne fcène ; 8c quand vous l'attendec | 

C'eft une bonhomie entière, déddée^ 

tJne docilité qui furpa<te Pidée ! 

Tout f que TOUS Tonlez leur plaît, leur eonrknt fort r 

Sans le tort d'être époux , ils n^aurolent ancnn tort. 

P A s Q V I K. 

Vu mot/ 



COMEDIE. i3 

V A L E R £• 

Anffi bisure es £os tnconféquencA , 
Des bontés dn marquis la marquife s'offenfe ; 
£t fons un air contraint , cachant fon embarras , 
Bonde pour un mari» q«i ne la boude pas !..• 
iA Pafquin qui U draiUc') 
Qu'eft-ce donc? 

P A s Q u I ir. 

C*eft, monfteur, un écrit cenfvlalrt^ 
Qui de tous vos effets ordonne TinTeotaire. 
Dlmifliers forts incivils votre hôtel efi rempli | 
Et leur noir eftadron chez vous s'eft établi. 
Suivant vos volontés 8c l*o(age ordinaire , 
Tai vn k procureur , l'avocat , le notaive : 
le notaire eft fans fonds, IVvocat iàns avis» 
Le proeureuff ne peut.** rien ; vous rie» } 

V A I. E R a. 

Je ris. 

P A s Q u I K* 

Vous vous tranquillifez fur la dot ^'Emilie ? 
Ceft fort bien... lapupUle eft, à mon gré, }olie} 
Et le tuteur , de plus , eft ici de retour. 
Vous preffea l'hymen ?~ 

V A L B R R. 

Moi ! )*attend8 eneor Pamour* 
Pai cni quelques momens , en fentir Tétincelle i 
Mais le poids 8t Tennui d'une ehatne éternelle , 
^ le monde , d'avtres mcrurf , une autre ambition » 

Fa 
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Ont de ce premier feu détruit l*iUufion« 

P A s Q V X Ni 

£h ! que prétcndez-Tous > 

V A L B R E. 

Je ne fais. 

P A $ Q U I N. 

J'imagino 
Que la Marqulfe nuit à la jeune orpheline» 

V À I. E-n E. 

Pourquoi ? 

P A s Q V X N. 

Vous en parlez affez publiquement. 
Ne YOus IbuTtent-il plus de ce fonper charmant y 
Où TOUS & vos amis médities des. conquêtes ï 
Les jeunes gens , ma foi ^ font d'excellentes têtes ! 
On<^ propofe une horreur , on vous fait un défi ; 
Il fl*agit de tromper un honnête mari. 
Plein d'aoïitié pour tous « & d*amonr pour û femme. 

« V A z. E n E. 

£h ! bien ^ 

P A s Q U X N. 

Eh ! bien , monfieur , ce projet vous enflarN .\ 
On doute du f accès; & ce doute afFeôé 
'Aiguillonne chez vous Tamour-propre irrité, 

„ - ^. V A L E E E, 

£1^ ! bien ? ^ 
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P A s. Q U- I N. 

Vons Yous chargtz de £nû^ TaTenture , ■ 
Et TOUS arez le front d'en faire une gageure. 

V A L E R £.. 

£h!bien^ 

F A s <2 U I N, 

Mauvais pari , vous le perdrezl 

V A I. E R s. 

Comment?. 

P A s Q U I W. 

Vous le perdrez, tous dis-)c , indubitaJbl«m«oti, 

V A Ir E R E* 

VoUà'âoiic TOtre oracle >> 

P A s Q U I N. 

£t , ce^qui m^lntéreSffiU 

V A I. E n Eh 

Cfeir... 

P A s Q U I N. 

C'eft <ive vous n'aurez la tante ni la nièce» 
L'onde, défabufé fur fon futur neveu , 
Tout naturellement Piéconduîra dans peu. 
Avec vos créanciers quels arrangemens prendre ) 
Que leur dire , en un mot i 

. V A L B R £., 

Pe m'imiter , d'attendre 

Fi 
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P A s Q U I X. 

* Df Pair doAC ces gens-là t*j prennent •u)oiird*hni.M; 

V A L E R E« 

Allez dire à Valmoa qa<U foit ce foir diez lui. 



SCENE IL 

( Niritt^fait en entrent desfigtm JPinUlUgtnte à fafqtùm 

fuifort.y 

VALERE, NÉRINE. 

K ft n I H £, k VaUH^JPun »r iofvAu, 

XYlOKSIEVR. 

V A L B R E. 

Que Tent Nérîa«^& ^^f^ trouhie Paglttl 
Son air eft effrayant. 

II £ R I N E. 

7e fuis toute interéite^ 
Ici )e vols 4es pleurs, là fenteads des fonpirs^ 
On parle ici couvont , là dégoût des plaififs. 

madame... 

V A I. s R E. 

ExpllfueE-fous. 

If i R I N E. 

Tantôt chtz la Dncheff*» 
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Atcc le Chevalier, & vous & la Comteffe , 
On Ta mife , a-t-^a dit , de loge à Topera $ 
On doit ici la prendre, & bientôt l'on viendra: 
L*eagagemcAt la glne. 

V A t £ R s. 

Oui» tout la coftttark* 
Rompez-le décemment , monfieur , on vous en prlcy 

V A L t R E. . 

7*apputrok fes raifetis , ou fes prétextes, foit: 
Mais, ne vient-elle pas ? je peafc qu'tUe doit 
S'excufer elle-fflémè & recevoir ces dames% 
Une rivalité , des intérêts de femmes , 
L'avoicnt, )e le fais bien, brouillée avec Cloés 
Mais , en les ramenant au ton de l'amitié , 
ia Dncbeflc , tantôt , les a conciliées , 
Et leurs dhrifions doivent être oubliées. 
Florife, après cela, veut-elle qu'un refus 
Réveille un démêlé qui doit n'exifier plus i 
Pour moi , je ne fais point colorer un caprice : 
Qu'elle vienne. 

N & R X V E, 

Il faut donc que je l'en avertiffe f 
Vj coure. 

V A L E R a. 

Quoi! toujours fombre, enveloppée î 

N i » I N «• 

Au point 
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Qa*on avoit réfolu de ne parottre point. 
D*abord , fur ce projet , ce qui m'a raffarée , 
C*ei^ que, mieux que jamais, madame «'eft purée. 

V A L E R s. 
Parée ? 

K i R Z V E. 

(hiî; mais d*an air û. trifte ! à tons mome0& 
C*étoit de iongs fanglpts & des étouffemens... 
Tout cela la rendoit plus touchante Se plus bclicu 
On met, en gémifTant , cette robe nouvelle > 
( Pont vous avez choifî l'étoffe & le defTein , ) 
De foupirs en foupirs on épulTe Técrain : 
JMlais, an rouge, i*ai cru madamct fuffoquéca. 
Avec la yajûté la douleur compliquée ,^ 
Dans fon ame formolt un finguliec combat. 
Soi| teint, fous le pinceau, reprenoit plus d*éclat ^ 
Quand, tout-à-coup. des pleurs s'é<;happent... Leur oil* 

lange , 
Sur le rouge e£Eacé , caufe un défordre étrange. 
On le voit^ on frémit , on fuit dans fon boudoir j^. 
Et Pon veut , folitaire , j refter- tout le foir. 
Je yplc, cependant, porter votre téponfe,;. 
Peut-être on changera d*avi9« 
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SCENE in. 

F L Oa IMON,VA.L£R£, NÉRINE, 
Florimok, ironiquement à Nérine. 



Q 



UR Ton m*annoACie«. 

V A L B R E , étonné^ 
Chez TOUS? 

F L o R I M o. N, 

Kon , chez madane» 

V A L E R Ç. 

Elle n'eft point Ici. 

V i. ti 1 V V. f bas. à Florimon , & en fortanù 

Soutenez vos froideurs , elles ont réufli j^ 
On fQupire au houdoûc^ 
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<w— ^— — ^1» ■»— — — — — l^—— ^1 

S e E N E IV. 

FLORIMON, VALERE. 

FZrORlltOlI* 



Tu 



fors? i« c'impomitte) 

V A L E R £. 

F&ÔBZMOK. 

Non ) je dois à ma bonae fortun» 
L*tTaatag« flâneur de t*aToir ftMontr^ i 
Doiinc*aioi c« ffioment. 

V A L s R iv» tmbarrajjt, 

Monfieur , je reftenl , 
PttiCfM TOm l*exig0z. 

Florimoh. 

9 Tu me fais cettt gncc , 

D*ita ton fort tonchant! ,quoi.' ton ami t'embamflè ï 
Je cxojoU, enpreffant le temps d< mon retour , 
Plaire à ton amitié , iatbfaire l'amour : 
Et , je te l'ayouerai, \t ne rois point fans peine 
Que mon abord contraint Florift , & qu'il te géae. 
Snis-je un monftre 9 un jaloux prompt à s'effiirottclwr) 
De vos amufbnens bien loin de me ficher , 
7e les approure fôri ; & je 'te iaii gr4 même 
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D^tvolr diftrait Tennui d'une époufe <fat j'aime* 
Ta ae me réponds iUn, 

V A I. X ft E. 

Qtt*tft-«e que tous roulez? 
le n*û poifit temerqué le froid do&t yout parles. 
Si FloHfe a montré du trouble à votre vue > 
La furprife accompagne une }oie imprérue $ 
Et je n'y foi» » Marquis, tien que de naturels 

F L o R I M o M. 

Son embstras, te di»-je » eft fejififel», r4cK 

V A L E 11 s. 

Faut-il natrement dire ce que ï*on peuTe ? 

tJn mois devolt encor prolonger votre abfence) 

On y <ompitoit : l'ennui fuit le mide du tcms , 

Et l'on a pris , monfieur , quelques engagemens. 

Aujourd'hui moins obfcure, & par moi répandue, 

Oaufl nos cercles brillns la marquifie eft reçue. 

On fe lie aux projets de fa fociété ; 

La campagne embellît les plaîfirs de l'Été; 

Nous y déToi», dans peu, Jouer te comédie» 

Les rôles font donnés , déjà l'on étudie... 

Votre retour. Marquis, rompt tout cela. 

FLOniMOK. 

J'entends : 
Madame «ft ^c la troupe.... A-t-elle des talens ? 

V A t E R «. 

I 

Des taiew naturels, 4ont vous-mla», ptu^ltt», 
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Vous feriez enchanté. 

F L o R I M o v. 

Si tu n'étois fon mattre, 
7*7 «rolrols |»eu. J'ai tu vos théâtres fameux : 
Vous y traînes les gens, & même en dépit d*eus : 
Vos aûeurs^, à mon -gré , font des plaifans foR triftcs ; 
Les bons orignaux font de mauvais codifies. 
J'ai vu des connoifleurs <[ui décident de toat » 
Ces modvles du jour, ces oracles dn goût. 
De nos comédiens devenus les émules , 
Jouer fouvent fort mal leurs propres ridicules. 
Ce que je te dis-là , je l'ai fenti... D'ailleurs , 
Chacun prend fes plaifirs dans fes goûts , dans iês moeurs^ 
Et moa projet n'cft point de m'oppofer aux vôtres. • 
Il eft vrai que, pour vous, j'en imaginois d'autres. 
J'arois un plan... 

VALERfi,en fouriànt. 

Ah ! ah ! quels font donc ces plaifirs ? 

Tlorimon. 

7e ne fais quel dégoût refroidit mes déûrs : 

Je voudrois les borner . à vivre dans ma terre. 

J'ai fervi dès r«nfance & fait long- temps la guerre i. 

Inutile à mon roi dans le fein de la paix , 

Je veux-, par d'autres {bins, répondre à fes bienfaits. 

Tiens , depuis que je vis oh vécurent mes pères , 

Que j'habite , ainfi qu'eux , nos champs héréditaires , 

Te me fens plus François & meilleur citoyen. 

Au milieu des cités, vous ne ttaes à rien : 

Point 
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toint de propriété , point de nœud qui vous lie | 
Mais ma terre eft à moi ; le fol fait U patrie. 
On fe tnéle à la Tille , ayec tout l*uniyers ; 
Citoyens , étrangers font également chers : 
Ces goûts multipliés fe détruifent eux-méme. 
À la campagne, on a quelques volons qu'on aime | 
On fe choifit , les cœurs y font vraiment unis j 
Et leur plus doux lien eft l'amour du pays, 

V A I. E R E. 

« 

Epargnez-vous, Marquis, les frais d'une fatyre : 
La ville ne vaut pns la peine d'en médire. 
Comme vous en penfez , on en penfe aujourd'hui | 
Itlats il eft, cependant , un art d'y fuir l'ennui. 
L'homme fenfé qui craint , qui luit la multitude ^ 
Au milieu de Paris , trouve la folitnde j 
Et les honnêtes gens , les gens d'un certain ton , 
K'y vivent prefque plus qu'en petite maifoii. 

Florimon. 

Dnfiai-je t'ennuyer (car je vois le contraftd 
De nos ei^rits » tu vas me croire enthoufiafte : 
.Mais, il n'importe i apprend ce que j'ai fait ) peins-toi 
Un homme de mon âge , un fage tel que moi ; 
( Titre peu difputé , qu'on nou<t tàde fans peine ) 
Peins-toi donc ton ami , dans {bn petit domaine. 
Entouré de vaffaux èc de cultivateurs , 
Faiiânt le bien fans failc & s'attachant les cœurs. 
Vois-moi des malheureux confoUnt Tindigence , 
Les fecourant... Leur joie étoit. ma récompeaf(ft. 
r«i»< //. G 
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Peut-être ces objets te femblcnt affligeans ? 

Mais va, dans la cabane & chez les bonnes gens, 

On entend de plus près le cri de la nature; 

C'eft une volupté doulovreufe , mus pure. 

Enfin, depuis ûx mois, j'ai fait quelques heureux: 

Ils m*aimoient j leur' bonheur me lioic avec eux. 

^'écoutes-tu ? y 

'V A L E R E. 

Sans ddute ! 

F L O R I M O N. 

Aux affaires publiques 
5'ai mêlé chaque jour quelques ^oins domeftiques. 
Si tu voyois pion pa?c, mes jardins, mon château ! 
Tout eft funplc y riant , commode , lien n*efl beau. 
il n*y manqaoit au charme , au bonheur de ma -vie , 
Que Florife, que toi , que ma chère Emilie. 
Vous deviez m*y rejoindre à la fin de l'Été : 
Pour vous y recevoir , i*ai tout précipite. 
Meubles, appartemcns, tout fera prêt... Valère-y 
T*y vcrra-t-on? J'aurai Florife, je refpèrc. 

V A L E R E. 

Le doute là-dcfTus, Marquis, cfl dépbcé, 
On. fera ce voyage, 6c rien n'eft plus fenfé. 
Je prévois que déjà Tarrière-ban s'appr<3ce : 
Ke prépare*t-on pis une entrée., une (&ts } 
Aurons-nous les honneurs , le cérémonial , 
La harangue ou les vcri du procureur flfcal ? 
L'idile & les rubans des filles du village ? 
Les garçons viendront-ils entourer l'équipage? 
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Xotendra-t-Ott des tours tirer le fÀUConneau , 
"Et les coups de fuûl des valets du château ? 
A propos» la marquife a fait une recrue , 
iDont la file & le train rempliront l'avenue, 
l^ons rendrons le voyage agréable , anufant» 

Florimon, 

Ton naturel s'échappe , & te voilà plaifant ! 

Abandonne , crois-moi , ce ton de rircnie , 

La refTource d'un fat fans ame & fans gécie. 

Vous autres , vous croyez , par des airs > par des mots , 

Réduire un galant homme au filence des fots. 

Sans doute, quelque éclat colore vos faillies^ 

Mais un foufBe léger, fur ces fupeidcics , 

£n fait voir tout le vuide & la futilité. 

Quitte , avec ton ami , ce langage aSeâé , 

Le jargon d'un cœur froid Se d'un efprit ftérile. 

V A L E R E. 

Vous vous fâchez , monfieur ! mais chacun a fon ilyle, 

Florimon. 

lïe peux>tu me parler qu'amufemens , que jeux*. 
K'as-tu point, avec moi» d'objets plus férieux? 
Ta ne m'as jufqu'ici rien dit fur Emilie. 

V A L £ R E. 

V9 l'ave&>TOUs point vue } 

Florimon. 

Oui ; trifte , enfevelie , 
Et même , à parler vrai , mécontente de toi. 

Ca 
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V A L B R s. 

Elle boude en enfant... Eft-«e nui faute , à moi } 

Florimôn. 

La Marquife elle-même eft fort mal avec elle : 
Leur humeur m*a déplu. 

V A L E R E. 

La TÔtte eft plus cruelle. 
Suls-)e , en lents démêlés ,' refponfable de tien » 
Et pnis-je garantir des caprices ? 

Flqrimok. 

Fort bien. 
Ecoute j fans entrer dans des détails frivoles » 
Kous nous fommes tous deux liés par des paroleir 
Je t'ai promis ma nièce Emilie , & tu dois 
L'ipoufer : nous touchons au temps pris par ton choix. 
Je ne veux point porter d'affaire à la campagne , 
Et c*oft comme neveu qu*il faut qu'on m'accompagne $ 
Comme neveu. De plus tu trouveras très-bon 
Que je n,'y traîne poiçt ni ton monfieur Valmon, 
Ni d*un tas 4*étourdis le cortdgct incommode. 
Quant aux femmes , faut-il, , çfclave de la mode ^ 
Tranfporter dans ma terrs , au milieu de mes bois^» 
La ville & les fauxbourgs, tout Paris à la fois? 
^h ! qu'y ferois-je , moi , d^ln effaim de caillettes ^ 
Je n'ai point de théâtre... Enfin, tes noces £aites, 
^ous partirons fans fuites & fans retard. 

V A I. B R E. 

^ Marquis, 
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Emilie efi fi jeune , & moi-même je fuis... 

*Fl.ORlMON, 

Kon , non , point de prétexte } elie^Tient ,'je vous Uiflé« 
L*ciemple c*eft donné , dégage ta promeffe » . 
Et détermine toi. 



S C E N E V. 

VALERE, FLORIMON, EMILIE. 

Emilie,^ Florimon, 



Q 



voit Monfieur , tous fortez > 

FPORJ^ON. 

Valève eil non ami, voilà fes droits j refiez. 

SCENE VI. 





EMILIE, 


VAL 


£|R £• 


M, 


£ M I 


t I s. 




N oncle efi fingulier 


• 






V A t 


EUE. 








Très-fisgulier. 




£ M I 


LIE. 


• Valère, 
G 3 
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D« ce procédé-ci queleil donc le myilère? 'i 

Pourquoi nous laiffer feuls > 

V A L s R E, embarraffe. 

£h ! mais , en vérité..» 
( A part, ) 

le rignore... c*eft moi qui fuis déconcené. 

£ M I L I K. 

Monfteur a des bontés dont l'excès contrarie > 
Son zèle eft quelquefois gênant. 

V A X. E R £. 

Il nous nurie. 
QA lui-mime') 

Je ne puis démdler le trouble que )l fens. 

Ces minois Ingénus ont l*art d*écre impofans ; 

Et leur coquetterie eft d*afiicher une ame. 

iA Emilie, y 

Vous me quittez ? 

Emilie, 

Peut-être on m'attend cliez Madame. 

V A L E R £. 

(_A lui-mime»')- (^ A Emilie,) 

Reprenons un maintien ; que diroit-on ?... demain 
L*on exige pour moi le don de votre main. 
L'impétueux Marquis précipite la chofe y 
Il lui faut un neveu , c'eft fa fureur... je n'ofe 
Demander ni prévoir ce que vous en penfez. 

„. Emilie. / 

Rieut • 
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V A. L £ R E. 

Mci, J'y TéHichis. 

Emilie. 

Vous y r^fléchiffez ? 

V A I, E R. E» 

)c TOUS siffle , Emilie , & je puis yovs le dire 

Suu ^infleté ; mais l'âge, où. notre cœur defire, 

£ft celui du preilige & des illufions : 

On fuit aveuglément d*ayeugles paffions. 

7e yeux- votre bonheur y j*en ferai mon ouvragjB 

Dans un temps plus tranquille & plus libre : à mon âge. 

Des deilins à fixer , un feryice , la Cour 

Oteroient de Phymen tous les foins de ramour*. 

Il fandroit plus de calme. 

Emilie. 

Ah! Valère! 

V A L E R E. 

Emilie I 

È M I L. f E. 

^ ! vons m'avez trompée , ingrat ! 

V A L £ R E. 

Quelle folie! 
£ft-ce que j'ai parlé de ne vous aimer plus ? 

Emilie. 

X7n détour eft fouvent plus cruel qu'un refus. 

V A L B R E. 

^ ! bien , pour vous prouver que dans ces circouiUAec 
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J*ohîerre les égards & fuis les conrenances j 
Vous favcï que Florîfe a ds l'aigreur -, j« crains... 

Emilie. « ' 

Vous la craignçz, monlieur; mol.. 

V A L fi K E. 

Vcw ? 

É M X I. I E. 

Moi, je la plaine. 
A divifer nos cœnrs le Totre s*étudie; 
De Tos foins affeûés telle eft la perfidie. 
C'eft ua ar( l>ien cruel l 

y A I. B R B. 

VolU de Tos foupçona! 
C*eft au temps à donner du poids à mes raifons^ 
Aujourd'hui , contre moi , tous êtes décidée , 
(Vous ne clierchez des torts ; j'attendrai. 

É M I I, I s. « 

Quelle idé« 

Attacher à des yœnx l^in à l'autre eppofés ! 

C*eftTOus, vous-même, ingrat, qui me défabufez. 

Sous les yeux d'un tuteur qui m'honore & que j'aime. 

Dans l'attente d'un noeud préparé par vous-même ^ 

Sous la foi de l'amour, fous celle des fermens , 

Vous obtîntes Ici, mes premiers fentimens. 

Hélas ! vous raffuriea( ma tendreffe craintive ! 

Je vous crus : en trompant une ame trop naïve ^ 

3La foi, l'honneur, l^amour, vous avez tout trahi* 

V A l 1 H 1. ' 

U iUU donc bien aim^ ) 
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Emilie. 

Que n'étes-yotts htt! 

V A L E R K. 

Écoutez ; le marcpûs exige une réponfe ; 
Vous-même donnez-là , que Totre coeur prononce ; 
Vtn. faiyrai les décrets. 

Emilie, avte dépit. 

Vous voulez ?... non; 



W—L 



SCENE VII. 

FLORISE,VALERE, EMILIE. 

FtORiSE, ûvtc kutMur, à Emilie, 

JLVektrez: 

Le Marquis tous attend , vous défire i courez. 
Ceft tous feule qu'il aime & vous qu'U çonfidère, 

Emilie. 



HiUdame 

F L o n I s £• 



»#•• 



Laiffez-ffloi. 

Emilie, tn fonant. 

Vous entendez, Valére ! 
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SCENE VIII. 
FLORISE, VALERE. 

y A L E R E. 



C 



OMMENT? des duretés, des in)ures ? 

F L O R I s E. 

Eh ! quoi } 
Vous o/eriez la plaindre ? ah ! plutôt vengez-moi. 
-Le marquis n*eft rempli, n*eft occupé que d'elle. 
Rien n*eft forti pour moi de fa bouche cruelle , 
Rien de tendre; oui, monfieur, ce qui s'appelle riea. 
A la ftérilité de Ton fec entretien , 
Il méloit, par mépris, une joie afFeâée , 
Et d'un ricannement l'infulte répétée. 
Emilie en eft caufe } elle m*en répondra. 

V A L E R E. 

£ft>ce du férieux qu'il faut mettre à cela ? 
On rit d'un époux froid , yoilà tout. 

F L o R I s E. 

Rien de tendre ! 

Lui ? Florimon .'... fans doute , il a fdUu tous rendre 

Sur l'hymen ? c'eft le but , l'objet de tous fes foins. 

L'4ffaire eft-elle enfin conclue ? 

V A L £ R -E. 

On ne peut moins. 
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Notre fage , ici même , a perdu fon fublin^e ; 

Sa pupile a gémi vainement... C'eft un crime 

Qui pique un pbilofophe, outrage des attraits > 

£t pour^ vous..'. 

F L o R I s E. 

Vous rompez? 

V A L E n E. 

Non , i*ai pris des délais, 
11 faut d^'un cœur perdu , qu'un cœur nous dédommage ; 
Et, quand vous le voudrez, j'oferai davantage, 
Tufqu'ici je n'ai pu qu'éluder... entré nous y 
Ai-je tort ? vous voulez adorer votre époux ; 
J'e^uie ici l'éclat des plaintes conjugales : 
Je fuis bon , î'ai les mœurs liantes , fociales , 
Mais c'eft fans me piquer d'être cru propre à tout : 
Honorez moins mon cœur & flattez plus mon goût. 

F I. o R I s E. 

Quoi , Monficur? mon eflime... 

■ V A L £ R E. 

Il faut que j'y réponde ^ 
£n vous fauvant encore un travers dans le monde. 
Marquife, vos chagrins ne fbnt pas bien touchans: 
L'hymen eft obfervé de près j fi nos méchans 
Savent l'étejrnité du beau feu qui vous brûle , 
Vos dépits, vos fureurs... Craignez le ridicule. 
Par exemple , pourquoi refufez-vous ce foir 
De paroitrc au fpeûacle ? il faut vous faire voir j 
Il convient quelquefois de fe montrer. 
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F L O R I s E. 

Szni doute ; 
Mais c*eft ce monde au0î que ma fierté redoute. 
Mon cœur, fenAble & yrai , ne fe déguife pas. 
Irat-ie dans la foule , avec l*air d'embarras » 
EiTuyer des plaifans les froides épigrammes , 
Et la fauffe pitié qu*af!ederont les femmes ? 
Le Marquis a prouvé le moyen le plus fur * 
De me fixer ici : quel antre affez obfcur 
Cacheroit mon dépit ? On m'excède , on m*accable i 
Je ferois aujoucd'hui tout au plus préfentable 
Dans un cercle vulgaire, ou chez des prudes, foit. 
Je fuis humiliée & la honte fe voit. 

V A I. E R K. 

Vous êtes un enfant. 

F'l o R t s E» 

L'humeur rtivd odieufe , 
Et j'ai beaucoup dliumeur... Ne fuis-j^Ipas a£Er«uf« > 

V A L £ R E. 

Ah ! je vous trouve , moi , plus belle que iamais. 

Te fais que l'art ne peut vous prêter des attraits : 

C II l'admirt,") 

Cependant on n'efi point mieux mife que vous l'êtes. 

Serai-je déformais chargé de vos emplettes ? 

L'étoffe eu. de mon godt... Vene^ , déjà je vois 

Le public enchanté juilifier mon choix. . 

ParoilTez ; tons les yeux fixés fur votre loge , 

£n vous confidérant , vont faire mon éloge. 

Quel 
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r Quel moment ! quel triomphe ! Oui , tous me le derex* 

F X. O R I s E. 

Valère.^ 

V A L E R E. 

Vicadre>-YOus ? ah ! de grâce , acherex ! 
F L o R I s E« 
I le crûos que Floiimoh... 

V A X. E R E. 

Mais lui-même» Marquiftg 
Prêtendpil tous gêner? ^ 

F L o R I s E. 

Le cruel me méprife. 
Il le Teat ; je Ysincrai mes fentimens jaloux : 
Il m'apprit à goûter des fentimens plus doux, 
I l'ai déjà trop fottfEert pour lui , pour Emilie : 

Ah ! je le fens ; ce cœur que Tingrat humilie , 
Ce cœur , qui l'adoroit , eft fait pour être heureux* 

V A L E R E. 

Vous Toilà pins fcsfée, 9c comme je "vous yeux* 



Tomt Ih 
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SCENE IX. 

FLORIS£,CLOÉ, VALERE, 
LE CHEVALIER, NÉ RINE. 

( La ComieJJe &ie Chevalier entrent en faifant des éclat* 
de rire qu'ils continuent, ) 

N £ R I N E , annonçant, 

xVJ.0N5iEus. le Chevalier, Madame la Comteffe, 

C L o i. 
Ils auront commencé , Marquife ; l'heure preffe. 

Lk Chevalier,^ Vallre. 
£ft-il rrai ; tous redez ? 

V A L fi R E. 

Non ; Ton vous fait. 

Le Cheyalisr. 

Vraimettb 

(^ Florife.-) 

Viens donc que je t^embrafTe... Il eft toujours chamuat» 

Valsre, au Chevalier qui rit toujours* 

# 

Feat-on faroir d*oh natt ta gafté ? 

Le Chetalier. 

U te jnrt 



COMÉDIE. -87 

Qne je ne pourrois dire un mot de Taventure « 
Sans étouffer. 

V A L E R E. 

Le trait efl donc bien fingulier ? . 

F L o R I s E. 
Comteffe ,' apprenez-nous... 

C L o i« 

Non , c'eft au Chevalier..; 

VALERI,«tt Chevalier, dont Us éclats redoublent, 

Ke finiras-tu point cette plaifanterie ? 

Le 0HETALIER. 

Fâche>toi , boude-moi ; mab il faut que |e rie» 

CA FloHfe,-) iA Valire,-) 

Marquife, YOtre main... Je te laifle Cloé. 

V A L E R E. 

Dis-moi... 

Le Chetalxer. 

Quand l'opéra m^aura bien ennuyé , 
Quand Taffoupiffement tempérera mon rire...« 
Dans nn récitatif, je promets de tout dire. 

V A L E R E, ^ Cloé. 

U fe croit fort plaifant lorfquUl a beaucoup ri ? 

Le Chevalier,^ Cloé. 

Confolez4e, ComteiTe; il va perdre un pari. 

Fin du troifiime AHe. 

Ha 
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ACTE IV. 

SCENE PREMiSrE. 

FLORIMON, NÉRINE, EMILIE. 

Florimon,^ Emilie, 

IN ON, ma chère enfant, non. 

Emilie; 

Vone icfas m*afflige: 
y 0ns in*aifflez, & j'ofois efpérer,.. 

Florimon. ' 

Non 9 TOUS dis- je } 
Ces voeux précipités ont un fâcheux retour , 
£t l'ennui du couvent confole peu l'amour. 

N Ê R I N K. 

Un courent ! c'eft d»abord oîi leur cœur fe retranche. 
Quitter Monfieur !.. . pour moi je prendrols ma revandie i 
Et, fi votre tuteur n*étoit bon comme il l*eft 
Vous iriez au couvent, puifqu*un couvent vous piaf t« 

Florimon. 
Vouloir m'abandonner , vous, ma chère Emilie^ 
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É M X L I E. 

Sais-je ce qac )e yeux ? ah ! croit-on que j'oublie 
Mes devoirs , ces devoirs tracés par vos bontés ? 
Kon, Monfieur, non, jam^ais. Si Valère... 

.% Florimon. 

Ecoutez : 

Je fuis , aiaû que vous , peu content de Valère j 
l^ais de mon vieux ami la mémoire m'eft chère. 
J'aime à me figurer qu'un jour , un jour fon fils , 
Sera digne des noeuds dont nous fûmes unis. 
Dans l*ccole du monde & de l'expérience 
Le caraâère, enfin , prend une confiftance: 
J'ai vu nos vétérans , nos fages d'aujourd'hui , 
A l'âge de Valère , être auffi fous que lui. 
Je lais Tes torts,.. Peut-être ai-je part aux injures > 
Il n'importe : ceffez de rompre mes mcfures. 
"Un coeur comme le mien triomphe des ingrats. 

Emilie, <n fortant. 

Ah ! peut-être en efl-il que l'on n'attendrit pas ! 



SCENE II. 

FLORIMON, NÉRINE. 

Florimom. 

Sous un calme affeaé je déguife mon trouble} 
ïîérine, U eft trop vrai , chaque înflant le redouble» 
▲ l'opéra !... ce foir !... je ne IVurois pas cru. 

H3 
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N & R I N F. 

Cela vous fâche ; & moi, qai fais tout , ai tout ra, 
J*ea augure très-bien. D*abord, oa délibère. 
On doute & Ton refufe. Enfuite on confidère 
Vos froideurs 8c Von part !... Au fond c*eft un dépit ^ 
Et , pour Totre repos , ce motif-là fuffit. 
Ajoutes les confeils. 

Florimok. 
Quelle eft cette Comteffe! 

N i R I N E. 

Pour la bien définir & peindre fon efpèce, 

C'eft l*efprit à la fois le plus faux , le plus noir, 

Selon ce qu*on en dit & ce que j'ai pu voir ; 

Cloé , que moins d^édat rend moins intéreffante, 

Voudroit, comme à vingt ans , plaire eacor à quarante^ 

Et , pour s*éternifer dans les fociétés , 

S*aifocie au début de nos jeunes beautés. 

Sur leur char de triomphe on la voit, avec elles^ 

Partager leurs plaifirs, leurs conquêtes nouvelles : 

De fes prétentions , d'ailleurs , ne cédant rien , 

Se croyant des talens , fe croyant toujours bien { 

De plus , aigre , Inégale ; & Madame en effuie 

Cent caprices... Hier ( jugez de fa folie , ) 

Sur je ne fais quel rôle elle prit de l'humeur. 

Florimon. 
£t ce grand Chevalier? 

N i R I K £• 

C'eft Phumble adoratenf 
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Des cbannes de Cloé; furanné perfonnage , 

Un fat derenu fot au fléclin de fon âge. 
N^ayant qu'un vieux jargon , que cet efprît ufé , 

Rebattu dans le monde , & par-tout épuifé ; 

Le bouffon des foupers , Porateur des toilettes , 
Diflertant fur les tons , les airs , les étiquenes. 
RicanneuT éternel , qui n*a , dans (a gatté , 
Qu'on fond d'impertinence & de méchanceté: 
FJaifant qui rajeunit d'antiques épigrammes , 
Qui vante fes chevaux & parle mal des femmes. 
Voilà quel eft le couple >, à peu de chofe près. 

F L o R I M o N. 

n me vient une Idée $ & d'après leurs portraits 
7'aufois quelque foupçon fur la lettre an<mimc« 

N & R I K K. 

Otti-dà ?... Fttis-je favoir comment elle s'exprime ? 

Florimon. 

Le mal qu'on y veut dire efl vague , enveloppé ; • 
Alais on voit la noirceur. Si je ne fuis trompé , 
7c crois- que l'un ou l'autre, ou tous les deux enfemble 
Ont pu récrire : eniîn le ftyle leur reiTemble... 
C'cft un trait de binûèr^, & je m'en feryirai. 
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SCENE m. 

FLORIMON,VALMON,NÉRIHE» 
UN LAQUAIS. 

Le LA(ivAts,ik Valmon, 

Vx N n'entre point , vous dis-je. 

V A t M o N , furieux. 

Oh.' parbleu, j'entrciai, 
Florimom. 

Encore moafieur Valmon !... Quelle humeur le dominel 
Il parolt furieux.... Mats laiffez-nous, Nérins; 
Je veux approfondir cet homme. 



SCENE IV. 

VALMON, FLORIMON. 

Valmon,^ part^ 

T 

JLi'iNTENDANT! 

(^ Florimon*") 
J'en fuis ravî , comblé de joie.,.. En attendant 
Que je lave la téîe à ce petit Valère , 
Il faut que je te donne un conftil falutair? , 
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Et que tu poucras rendre â tOA dier prc ^^ .. 

Flo-rimok. 
Qael nuage avcz-YOus fur votre ami ? 

V A I. M O K. 

rai, j'ai 

Qa*il peut dioifir ailleurs des dupes... Qu*on Vatteniê 

Ma foi , i*en fuis d'aris. Réponfe à fa demande : 

Je garderai mes fonds & pour caufe. Au furplus « 

Je yais intervenir pour mes yhigt mille écus ; 

Xt de fes créanciers je groilirai la lifte. 

•Corbleu ! fi je me mets une fois à fa pifte^ 

l^I^Otts yenotts. 

Florjmom^ 

Avez-TOus quel<[u*éclairci£rem«nt ? 
Vous ai-je dit le vrai:? 

V A L M o V. 

Non pas exaâement { 
Silais voici le récit de la friponnerie. 

(// montre une lettre.^ 
Ce que tu n*as point dit, & fur quoi l*on varie} 
C*eft , qu*eik m*éconduifant avec ton air difcret , 
Tu réfervois tes foins pour ce colifichet, 

Florimov, 
Xspliqnez-vous. 

V-A 1. M o W. 

Valère , à es qa*on me raconte ^ 
'Auprès de la Marquife eft pour fon propre éompt* ^ 
£t> je ne doBte point de tes bontés pour lui. 
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C'eft ton Héros.... Toujours i*air d'étonnement ? 

F L o R I M o N, 

Onî^ 

Et vous me furprenez à l*excès , le vous jure, 

V A & M O N. 

Venx-ta nier un foit ? 

Florimok. 

\Je nie une impofture* 

V A L M O N. 

Cet homme eft fait , je crois, pour me défefpérer : 

(// lui donne la lettre, ) 
Tiens , Us. 

Flokimon, itonni en examinant la lettre. 

Ah! 

V A L M o H. 

Qu'as- tu donc tant à confîdérer? 
Elle eft làns nom. 

Florimon. 

Eh ! c'eft ce que je conildère* 

V A L M o N. 

Lis , lis. 

Florimon, à pare. 
La même main , le même caraâire I 
V A L M o H, Impatient, 
Lis , te dis^je. ^ 
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F L Or ï m o iï» à part. 

De plus y l'empreinte du cachet* 

V A t M O N , reprenant la lettre avec yivaciti, 

' Oh ! je lirai moi-mâme & j'aurai plutôt fait ! 

Ecoute. 

(////t.) 

m B «fi bien fingulier , mon cher Vaîmon , qu*ttn efprit 

M guJUi pénétrant que le vôtre.,», / 

Taiffle fort ie début de la lettre } 

Je ne fuis point un fot j tu le vois , je pénètre... 

, F.L o R t M o N. 

Ce que j'admire auffi le plus dans vos talens , 
C'cft l'arc que vous avez de deviner les gens. 
Votre conp-d'oeil faifit jufqu'aux moindres nuances « 
Et fur-tout , vous placez très-bien vos confidences. 
Mais , n'achevez-vous point ? 

V A L M o N, lifant. 

« lle^ bien fingulier , mon eher Valmon^ qu'un efprit 
n auffi. pénétrant que le vôtre foît la dupe des fauffetés du 
» petit Valhre. Grâce h fon indifcrctîon , vingt defes amis 
». peuvent vous ajfurer qu'il n'efi point fans intérêt aupris 
* deFîorifc. Vous deve\fentir quel perfonnage Uvoustaiffe 
H JGuer, Si Von ne vous affure pas à quel degré d'intimité 
». il en ejl avec la Marquife , du moins on vous prévient 
»• que Péquivoque ne peut durer encore lon^-temps , & que Us 
H vraifemhlances font fort avancUs, Voye^quelU conduite 
» vous avei k tenir, & fachei ,lune fois , vous épargner 
» un riiicuU «. ^^ , .,^j ^^.^ ^^^ p^^j^ 
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^Regardant Florimon,') 
Je romprai.... Le voilà vraiment anéanti ! 
Eh ! bien , qu'en penfe$-tu ? 

Florimom. 

l>*anonyme fuppofe 
Les foits : je ne vois point qu'il affirme la chofe ;. 
Et, d'un autre côté , quand Valère auroit en 
Quelques prétentions , un efpoir mal conçu , 
Les principes , les mœurs , la vertu, de Florife».* 

V A 1. M o K. , 

Ah ! voilà le» grands mots ! Mais je fens ma fottife. 1 
Tu veux farder ton mafque , & je ne fais pourquoi 
J'ai l'imbécilité de lutter contre toi, 

F L o R I M o N*. 

Croyez... 

V A t M o N, • 

Non , |e m'en tiens à l'avis qu'on me doaa«« 
Florimon, 

On pourroit foupçonner... 

V A. L M o if . 

Que veux-tu qu'on foupçonne ; 
Parbleu, rien n'eft plus clair : la lettre eft d'un and. 
Et je viens , fur ce point , d'être encore afF^nni 
Far Cioé. 



Florimom* 
Quoi ! monfieur , la Comteffe ?.,1 



Valmo»! 
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V A L M O N. 

Elle-mdme. 
7e qnerellûis mes gens, plein d'une rage extrême , 
<Quand I*un d'eux me l'annonce a-vec «le Cheyàlier. 
Aux détails de la lettre , au récit tràs«entier 
Qac j'ai fait des faux airs & des impertinences 
Dont je t*ai tu , tantôt , répondre à mes ayancés , 
Us ne m'ont reparti cpicpar de grands éclats , 
Des propos découfus que je u'entendois pas : 
Puis ils m'ont piantérlà. Sur quoi je conjeâure 
Qu'ils étoient l'un & l'autre au fait de l'aventure. 
Mais je fuis franc ; je veux qu'un procédé foit net; 
Tu peux donc déclarer au petit freluquet , 
Que je me vengerai. Le f<it fe perfuade 
Que Pafquin m'a fléchi par fcm humble ambaffade. 
C'eft un diflîpateur , un fou qui s'eft noyé y 
11 compte encore fur moi... Je ferai fans pitié 4 
Qu'il s*arrange* Au furplus , il faudra qu'il fe prefle , 
Et que -mes fonds ^ dans peu , fcient remis à ma calfle : 
Ou je vais le mener de manière... 
-F L o R z M o N. 

On pourroit 
Vous donner des effets , que l'on garantiroit. 

V A I. M o N. 

Comment donc ? 

Florimon. 

Croyez-moi ; je partage l'offenfe , 
$.t j'ai coatre l'ii^grat des droits à la vengeance. 

V A !• M o N, 

!• ne te comprends point* 

Tome IL . * 
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FtORlMON. 

Je ne puis m*explîqueri 
Ce (bit je pourrai dire & vous communiquer 
Mes projets. Voulez-vous vousprôtcr âmes | vues ? 

V A L M o N. 

Ses Angularités me font tomber des nues ! 

Je m'y perds. Oh ! parbleu , ne fut-ce que pour voir 

La fin de tout ceci , j*y confens... A ce foir. 



SCENE V. 

FLORIMONjNÉRIKE, UK LAQUAIS. 

X^Florimon va fe jeter dans un fauteuil auprès d'une table fur 
■ laquelle il s* appuie. Il tombe dans une rêverie profonde,') 

Le Laquais , h Nérine, avec VaîrdiVempreJptnttnt 

& du trouble. 



o„.. 



Madame revient. 

N i R z N E. 



Eh ! pourquoi revient-elle } 
£lW>ce quelques vapeurs, quelque fcène nouvelle ? 

Le LAqvAis,M fortant. 
Ta fauras tout ; je rentre ici dsos le momenti 



COMÉDIE. ^ 

N B R IKK, itonnU» 

O&'ya-t-il?... IVIais, monfieur réye profondément; 
Je Toudrois l'éloigner. Je crains quelque furprife. 

(^A Florimon*") 
Que lui dire ?... Monfieur , madame la Marquiije... 

( A part, ) 
-Il n*entend point... Madame , à l'heure du foupé... 

Florimon,/« levant & fartant avec priâpitaeiog. 

Elle ,' Valère & vous , tous m'ayez tous trompé. 

I ' , , " gsaa 

SCENE VI. 

N É R I N E , feuU. 



L 



* A I R eft contagieux , je penfe : quel vertige ! 
Quelle brufque fortie ! oh ! tout cela m'afflige. 
Quoi ! férieufement craint-il monfieur Valmon ) 
Je l'ai TU cependant , avec plus de raifon , 
Eirc du pcrfonnage Çc du foin qui ramis«» 
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] 



SCENE VU; 

FLORISE,CLOÉ,NÉRINE, leLAQUAIS. 
L E L A, Q u A I $ , àlféring, 

V-/n vient : yfte , ua fauteuil. 

F L o R. I s B, abattue & fe jetant dans un fauteuil. 

Ah ! je refaire à peine. 
iU Laquais, fort & Nirine féi donne des f^ns autour _i€ 
laMarquife. EUe lui fait refpirerPodfiur d'un flacon, > 
C t o 4. 
Marquife , calfflez-Tons : je ne yous conçois point. 

F L o R I $ E. 
Me voir hnmiliée » cuxragée à ce point ! 

C L o Ê. 

L'humeur tous fait outrer les chofes : çi'i^e en&ncf f 
Jamais à des propos mit^n cette importance î 
Sortir, & du 4>eâacle interrompre k cours... 

F L o R I s E.' 

Voulez-Yous toujours feindre & me tromper tou)oais>. 
ComtefTe , laiffez-moi : pourquoi m'avoir fuivie ? 

C L o i. 

Vous refuTer, Marquifc , aux foinj de votre «mie l 
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F L-O B- I SvB. . 

Mon amie ? ah! ckez vous ft ce. titre eft réel ; „ 
Vous deyiez fn*épargner l*afiront le plus cruel. 
Ke.i>uis-ie p nétrer le fond de ce myflère ? 
Quel' goût , quel intérêt me croit-on pour Valère ^ 
Pourquoi le Chevalier m*en fait-il les honneurs } 
le me croyois , Madame , au-deffus des noirceurs. . 
Sur un rôle obtenu , lur une préférence , 
J'ai fu de vos difcours l'aigreur & l'Imprudence ; ^ 
J'ai pardonné ce tort au moment du dépit : 
le coeur peut, quelquefois, déf^vouer refprit. 
Mats qu'au foin de vous plaire en public immolée^ 
Pan; les propos d*un. fat je fois encor mêlée , 
Qq*ïi}x yeux'de la Duche£[e, & fans la refpeâer^ 
Il ft foh £ait un jeu de me déconcener j 
rétois loin de m'attendre à cette perfidie. 

C L o 4« 

Et TOUS me rimçntez f 

F L Qr,K. XmS El. 

Vous l*avez applaudie. •. 
Valère nous fhivoit avec le Chevalier } 
Le Chevalier vient feul , fon abord fînguller 
Me frappe , me faifit : lorf^ue je l'interroge , 
D'un fecret , qu'il annonce , il met toute la loge ^ 
Je fuis feule exceptée : on murmure , je vol 
Que l'on, veut m'intriguer , & je ne fais fur quoi^ 
On parle de malheur, je me trouble : on m'outrag^ 
Et l'on met à cela le ton du perfiihse. 

1* 
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7e n'ai pu foutenir ma fituation. 
Je fors , vous me fuivez : dans mon émotion , 
Je -veux favoir de vous ce qui retient Valère ; 
Et H>in que là-defTus votre amitié m*écUire , 
Vous vous applaadiifei d'un doute qui vous plait» 

C X. o i. 

Valère vous dira la chofe comme elle eit. 
Au furplus , le malheur que Von vous dlASmule 
Peut-être eft réparé : je le tais par fcrupule. 
S'agit-il des'propos? y*y vois peu de noirceur. 
Eien n'eft grave aujourd'iiui, tout eft fable & rameur} 
Sous le titre amufant d'anecdote & dliiftoire , 
Chacun dit ce qu'il croit , ou ce qu'il feint de croiffs. 

Flokxse, I 

Mais fur quelle apparence appuyer..; 

C L o &. 

Écoutes: 
On ne peut , en entrant dans les fociétés , 
Aimer tcns les efprits & tous les caradères. 
Un invincible attrait , des goûts involontaires 
^ous font diftinguer ceux qui nous flattent le plus $ 
On Ait un choix : le monde eft cruel là-deffus. 
Préférences , égards , bientôt tout s'interprète. 
Mais, qu'importe, Marquife, un goût que l'on nous prête 9 
Voulez-vous fur des bruits , fur un léger foupçon , 
Bouder tout l'univers , vivre fans liaifon ! 
Vous mettes à des riens trop de déUcateffe, 
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F L O R I s E. 

Je brtye un ridicule > un deshonneur me bleffe« 

C ^ o A. 

Mais c*eft-là prodiguer fa fenfîbilité. 

Par indlTcr^tion , ou par fatuité , 

De nos adorateurs l'orgueil nous facrifie : 

On n'eft point , dans ee fiècle , impunément jolie. 

Les hommes font fi vains , que tout Tart de leurs feux 

£ilde feindre d*aimer pour feindre d*étre heureux. 

F L o n I s s. 

Vous m*étonnez : ,.. Valère oferoit-il... 

C i o i. 

Valère 

£ft charmant : il a fu plier fon caraftère 

Aux iifages reçus , aux mœurs , au ton du jouir. 

Je ne Paccufe point) mais... 



SCENE VI II. 

FLORISE, CLOÉ, VALERE, NÉRIKE. 

VAZ.EjiE,e/z difordre & l'air étonné. 

JL^/i j A de retour ? 
Vous n*aTez donc point vu ce ballet que Ton vante? 
£il-ce intérêt pour moi ! le procédé m'enchante. 
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Le Chevalier a dû vous conter rincldent... 

Ma foi, c'eft on ami fort fage, fort prudent. 

Vingt coquins , fous fes yeuz^ arrêtent ma yoitare 9^ 

Il t*efquive j & refté feul dans cette aventure , 

Si mon cocher n'eut pris un parti décidf , 

Contre le droit des gens , -on me tivroit tout vif. 

Kous nous croyons des mœurs.*. Nous fouuncs de^ 

barbares. 
Nos heureux créanciers ont des droits fi Mzarres, 
Qu'on ne peut s*endetter fans être compromis 
En un mot , je cédois à mes vils ennemis , 
Lorfque de mes courûers la vigueur fe déploie* 
L*efcadron culbuté laifTe échapper fa proie $ 
Et, tatidis qu*il demeure écrâfé, confondu,^ 
le fors vainqueur du piège oh j^étois attendu.. 
Miis , d*oh vient ce filence ? Eft-ce ainfi qu*on partagt- 
Mon ivreflè, ma ioie au fortîr du naufrage ). 
Cloé, vous nous quittez ! 

C L o É.. 

On le veut... je déplais* 

V A I. B R E , ^ Florifi, 

Marquife » pourquoi donc ? 

C I. o É , avec fitrté. 

Ne me voyez jamais. 

V A L E R E. 

( Voyant qu^eîlts veulent fortir» } 
e ciel! eil-il po/Tible?... Ah! de grâce, Mefdames , 
Eclairciffez... Eh bien ! concevez-vous les femmes ? 
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I > I I ^ I liai. 
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SCENE IX.. 
Us mim*s , FLORIMOir,' 
C Florimon fatue froidtnunt Cloi & s'arrête à la Marqutft,y 
J^LORXMOM, h Florift & d'un ton ému^ 

J7 1. R| S E , deme.Qçez«. 

F. L o R.i »^E f. en fartante- 

Ah ! Monfieur , laifTes-mot : ■ 
.Vo«s me feriez rougir du trouble oti je me voi. 



SCENE X. 
FLORIMON, V AX ERE*. 

F? Il R I M O Nk 

V>£ défordre inoui mUmportune & me laffe. 

Ve me direz>vous point, Monfieur, ce qui fe paflie » 

%t pourcpioi l'on me fuit ? 

Y A L E R E. 

Je rignore... Au ,j[\irplu$ ^^ 
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K éprenez votre fegme, un fage efl au-deiTus f 
De ces riens ; U faudra que tout ceci finiffe, 
XJn caprice eft détruit par un autre caprice : 
Le calme fuit l*huineur & perfonne n'a tort. 
Mab , dans es moment-ci , ce qui me furprend fort , 
C^eft de voir qu'ayec moi vous ayez cet air grave. 
Je le crois déplacé , mon cher oncle. 

F<.ORIMON,^ fûTU 

Il me brave. 
{^A Vallre , avec vivacité. ) 

Tu penfes m*échapper? je t'arrête au détour. 

Si tu Tofes , ingrat , rappelle-toi le jour 

Oh d'un père mourant la main foîble Se tremblante 

Remit, entre mes mains , ta jeunefle imprudente. 

Dans ces triiles momens , ISin 8c l'autre attendris 

Kous mêlâmes nos pleurs , je t'adoptai pour fils. 

Mon malheureux ami, fenûble à ma tendreffe. 

Pour l'unir avec toi , me demanda ma nièce. 

Il voulut que ce nœud , nous liant de plus près^ 

Joignit ^ l'amitié les plus chers intérêts : 

Je donnai ma parole & tu Tas acceptée. 

Je vis ton ame , alors fatisfaite & flattée , 

Prévenir Emilie fif répondre à mes voeux. • 

Le monde a corrompu ton naturel heureux j^ 

}1 t'a Xéduit , trompé. 

« 

V A L E R B, 

D'après ce préambule , 
Je vois qu'on vous a fait un récit ridicule 
De U crife où je fuis : tout naturellement , 
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Je. tous fais donc Tayca de mon dérangemcflt. 
Eû-ce-là le motif de l'humeur où vous êtes } 
Bouder un malheureux , pasce qu*il a des dettes » 
Cela me femble , à moi d*une inhumanité... 

Florimon, avec ch^leut. 

Eh ! que m*impOrteroît que ta frivolité , 
Ton f-ifte t'eût perdu ? Si j'avois à te faire 
Ce feul reproche » ému , touchi de ta mifôre , 
Tu m'cntendrois te dire, en plèVirant dans tes bras « 
Tu n*cs point ruiné» ton ami ne Teft pas : 
Ingrat, je t'ofirirois ma fortune, ma vie. 
Telle efc mon amitié pour toi ; tu Tas trahie , 
Ton cœur a violé les droits les plus facrés. 

V A L E R E , étonné. 

Quand vous voudrez , Monfiecsr , vous vous expli- 
querez ? 
Ou plutôt , trouvez bon que je forte fur Tlieure : 
Les édairciffémen» font odieux. 

Florimon. 

Demeure x 
Rends-mot, Cruel, reftds-moî le char;ne de mesioufs. 
L*âge & de longs dégoûts ohfcurciffoient leur cours : 
"Une beauté touchante, une amc iimplc & pute , 
Un cœur, que j'ai reçu des mains de la nature , 
Béveilla tout-à-coup ma fcnfibllité. 
J'ai joui d*atttant mieux de ma félicité , 
Qu'entre Florife & moi tout la rendoit commune ; 
Mon amour l'arrachoit du/cin de iri^foftunç. 
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Ce fentImMit fi cher, par elle couronné- , 
Ce bonheur dVn ami , tu l'as e«poifonné. 

V A L E R E. 

'Les rapports d*un valet, les rêves de Nérine, 
(Pardonnez, c'eû d*abord ce que l'on imagine) 
Ont-ils d'un philofcphe altéré le repos! 
Cette'fc neeft , Moniieur, fi loin de l'à-propos , 

-Que perfonne aujourd'hui ne peut mieux que moi-mXmc 
Attefter votre gloire , & combien on vous aime. 
Oui, de tous les maris (je n^n excepte point) 
Aucun n'eft plus heureux « Se vous l'éies au point 
Que le vrai, fiir cela^ choque la vraiCembUncé. 

F L O R I M O'N. 

•Xâche, à la perfidie unir ilmpertiflence! 

V A L £ R K. 

Xa Mar^ife eft aimable,.. On a pu fuppofer.,^ 

Fto RiMON, vivement. 

iï'excufe point Florîfe & fonce à t'excufer ? 
Si Florite eût perdu fes droits fur mon cftime. 
N'écoutant plus ici qu'un courroux légitime^ 
Ou ru m'arracherois ce coeur trop outragé , * 

Ou dans ton propre ÙMg l'amour feroit vengé, 
Séduâeur malheureux d'une époufe adorée ! 
Va , fa 'vertu triomphe , elle n'eft qu'égarée. 
Je puis être indigné , je ne fuis point jaloux. 

V A L £ R E. 

£t, ce 4oate édalrci, quciflie reprochex-Tous > 
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F L OR I M O N, 

L^abus de ma tendrelTe & de ma confiance * 
Ma honte médiréa aux jours de mon abfence > 
L*érat de ma ihaifon par toL fi bien réglé , 
Tout ce luxe inutile, à mes yeux étalé ,* 
Ces diflipations (oik peut-être on m'oublie) 
L*embaras de Florife & les pleurs d*£tnilie , 
L'boAneuT , blciTé du moins , s'il n'oil facrîfié > 
£t l'amour , en un cvot , trahi par l'amitié. 

V A L E R E. 

Je vois qu'auprès de vous on m'impute des crimes .. 

Singuliers... Mais , Marquis , le monde à des maximes 

Qu*un fage, félon moi, doit far-tout adopter. 

5ur ces tons prétendu > le mieux efl d'éviter 

Toute explication-, tout éclat ridicule , 

Et d'ailleurs^ je vois peu quel eft votre fcnipule» 

Aimé, chéri.... 

Florimon. 

Tes foins, n*eaffent-ils qu'un fcul jottt 
Balancé , chez Florife , ou l'eftiïue ou l'amour , 
Ctois-tu que lâchèfnent j'en dévore l'outrage ? 
La fenfîbilité fait la vertu du fage : 
Il l'épure , il eft vrai , mais ne la détrait pas. 
Les principes affreux fout faits pour les in^rau» 
M*ofcs-tu propofer , me citer pour modèles 
Ces coeurs indltTcVens , ou ces âmes cruelles , 
Qui, du jvlus doux lien méconnoiifant l'attrait^ 
En font un joug hdliteux , «(u'ils portent à regret ? 
Méprifables époux , plus méprifés eicore 
T^nu //. * • K 
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tiat l'objet qui les trompe 8c qui Us désboaors ! 

V A II E m B. 

tJafpc€tate«r denté riroit dn ftrieius 
Oà }c voas,Yois.... M»rqai», }e feroUfarieux 
Qa*ao tiers çût Air venir: s*il £illoit ^ sUUncttiw 
Artc d'honnêtes gens» loin de fe compronettre. 
Mon fentimeot, k moi, fèroit d'en dioifir un 
-Qv^ f^ ^^M* conféqueace 8c d'an ordre conmna* 

FfconiMOii* 

JV A L E R B. 

Mon accnfatcur , ou Fafquin , on Nérisc 
F X. o n 1 M » m 

t 

J'aime à toîv le* foupçons oè ton efprit s'obAiat. 
De rapports odieux tu charges les yalets ; 
Admire ta méprife & Phoaneur que tu fide 
A tes dignes amis. 

V A L B n B» 

Mes amis } 

F L o R i.M o ir. 

Eux , te.dis-it. 

» 

V A L B a By fiimuntm 
Konmiii-Ici moi, Monfieur. 

FLoaiMov. 

Tu prétC8ds<M 

V A & B a B> 

U l'ezfgc. 
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FlORtMON. 

Peifide ! il te fied bien d'affeâer ce courrcus. 

De quel liiux point d*honneur te montres-tu jaloux ^ 

Un fou , de ton efpèce 8c de ton caraûère p 

De tes lâches deffeins a trahi le myftèrf « 

Et tu brûles d'aller punir avec éclat 

Les indifcrétions d*un étourdi , d'un Ht } 

Ta fublime fierté s'y croit tatéreiTée ? 

Et moi, quand %e me plaln« de l'amitié bleffée , 

De mes biea^its fulTii 8c payés d'un affront , 

Mon dépit eft iaiufte 8c mon courroux trop prompt > 

Vois ton inconféquence 8c rougis du contrafte» 

Toi, connottre l'honneur !... tu n'en as que le faite* 

Jeune infenfé , va , cours dans tes coupables jeux , 

Livrer au ridicule ua amour vertueux : 

Dans tes cercles brillans cours vanter tes parjures , 

De deux cœurs qui s'aimoient les cruelles bleffures. 

Ton ami, ton amante 8t deux époux trompés. 

Quel fonds d'amufemens pour vosdivlns foupés ! 

Va de l'épais Valmon carrefTer l'automate ; 

Et cbes ce fot heureux , qu'on friponne 8c qu'on flatte», 

Dnns le nouveau malheur, qui te preffe «njourd'hul , 

Mandiçr de ton or l'humiliant appui. 

V A L B R 1» 

Valmon ?...Ce nom m'édadre & je connois non crimet 
Mon cher oncle , je crois , me rendra fon eftlme , 
Qntnd il tàvatm^ 

FiioniMOH* 

7c fais que , du vcnis des moRun ,. 

Kl 
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Tu voudrois, à mçs yeux , colorer tes noirceurs j 
Et , pour autorité » rae prétextant Tufage , 
CouTtir un tort réel du nom de perûflage. 

V A L E R E. 

Tranchez le mot ; je fuis un monûre , un homn?e affreux. 
On cherche, }e le vois, à perdre un malheureux: 
Le prétexte cû plaufibie & ma difgrace cfl fùre. 
Evitons cependant Téclat d*une rupture ; 
Un foui mot doit fufiire... Adieu, Marquis. 

FliORXMON. 

Fonbien: 
^attendois ce parti d*un cœur tel que le tien. 
Me vQÎlà donc quitté ?... Mais , oh yas-tu } 

V A L E R B. 

Que £»Is-}e i 
Florxmok. 

Ton kôtel eA ûiifi, le créancier t'afliége. 

V A L E r E. 

Qu'importe ; moi , ]c crois a,ux amis : ceux que j'ai.v. 

pLORiMON, vivement. 
Sont faux : un feul fut vrai ; mais tu Vas outragé. 

V A L £ R E , troublé, 
£n vérité ^ Marquis , ce démêlé m'afliigQ« 

Florimo n, 
9tti$-|noi donc, ingrat; viens, 
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V A L £ R E. 

Voulez-Tous».. 

¥ L o Vi i M ù V ,'dc l'air le plus ému, 

VUns^ te dU-jc. 



fin du ^uatrUme Aât» 
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ACTE V. 



SCENE PREMIERE. 
FLORISE, NERIKE. 

N i R I H !• 

lYloNsiBVR fera piqué de ce novveau refat, 

F L O R 1 S.B. 

Lui ? Se plaint-on des cœnn qui nHntdreflent plas^ > 

N fi R 1 K E. 

Mais que répondre» enfin ? 

F L o R I s £• 

Mon excufe eft aiféc ,, 

Je ne fonperai point : je fuis indii^orée. 

ValèreefUirortit 

N fi R I V B. 

Valère?... JeTaim 
Réreur dans le failon , diftrait , trréfolu , 
Errer , s'afTeoir , le mettre au-devant d*une glace » 
S*y fourire un moment , 5*7 faire une grimace , 
Fixer fur le parquet des regards très-profonds» 
Que bientôt il éliit & perd dans le plafonds» 
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Il me TOit ; & quittant fa douce rêverie » 

Il fort avec Pafquin.,. quelle bisarerie ! 

Ii« Marquis vient enfuite ; & d'un air occupé 

S'informe fi ce folr vous ave; un foupé. 

11 vent qn'iauprès d« vous dans l'iniUat |e l'annonce». 

Ses ordre» Ibtit remplis» 



L'aiflez-moU 



F L • il I t t, 

F«rtcx-kil ma réponfii. ;, 



SCENE IL 

{ElUftjnu iëa» un faut^f^ & t'âfpuUfur une te9Ah> 
¥ h OKI S L,ftuU. 

IVlo K état fe peut-n concevdlr t 
Eh ! pourquoi preflÏM-on le moment de me voir } 
Le Marquis a-t-il fu les propos de Valère , 
Ceux de Cloé ?... Fent^^tre , un jour afircux Péclltf»;. _. 
Peut-être , dans Ton ame , a-t-oft détruit met droits* 
Combien d'iUnfioiu je perds tout I la fois ! 
Qu'ai-je vu dans la foule où J'étoit égarée ? 
Du nom de l'amitié la fiiuflété parée. 
L'honneur , qu'on définit fulvant fes Intérlte ^ 
Des égards apparens, dci outrages fecrets , 
Des heolMt fneafitrt 9t i^é fmm» rlf«l«^ 
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Quelques plaifirs , coupés par de froids Intcrvales % 

L'amufement du jour , Tennui du lendemain , 

Des furfaces , dc3 airs... Voilà le monde, enfia ! 

Sans doute mon erreur <Ul trop tard dKTipée. 

Lorf({tte yers Florimon je reviens détrompée , 

Lui qui , fur des rappons , fe figure oublié » 

Croira>t-il au retour d'un cœur hunvlié ? 

Où futs-je, & dans quel piège un fat m'a-t-U conduite? 

Du moins, en m*égarant , U oe m*a point féduite* 

Oui , Marquis , oui « ce monde & fa frivolité, 

Le culte injurieux qu'il rend à la beauté , 

Tout m'a défabuféc ; & mon amour préfère , 

Du cœur de mon époux l'hommage {blirairc : 

Mais je crains le moment oîi tes plaintes... C'cft luL 

SCENE III. 

JFLORISE, FLORIMON. 

Florimok. 

JL U fiiut donc fe jcret^à travers votre ennui ? 

Vov» roe fuyez , Florlfe , & je vous vois à peine. 

Je crois falfir l'indant qu'il convient que je prenne % 

7e fais la folltiide oii vous êtes ce foir i 

Et Ton m'annonce encor que je ne puis vous voir? 

L'indifpofition , par Nérine objcâée , 

A parler vrai , me femble un peu précipitée. 

VouliezrYOus m'épargner un reÇu; ^-qp ouv«r< ^ 
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Je le crains. 

F L o R I s E. 

Vaîf Monûeur , cruellement fouffertb 

Florimon. 

Eh ! c'cft en ma faveur une raifon nouvelle j 

J'en fuis moins déplacé. D'ailleurs , tout me rappelle 

Dans mes bois } Yy revole. 

F i. Q R I s E. 

Eh, bien ! Monfievr, eh bien, , 
Je vous y fuivrai. 

Florimon. 

Quoi ! fcriez-vQus fans lien ? 
D'an rôle , m»a-t-on dit , vous vous êtes chargée ; 
Et , pour le mois entier , l*on vous croit engagée* 
Ce qu'on nomme devoir doit céder aux égards, 

F L o R I s E. 
Vous partez ? 

Florimok, 
t Oui , demain. 

F L O R I s B. 

Marquis , demain |e pars* 
Florimon. 

Formez-vous ce deifein fans tçrreur , fans fcrupule 1. 
Pourrez-vous foutenir le jwids d'un ridicule ? 
Pour moi , qui fuis mari , je le redoute fort : 
$i vous m'accompagnez^ j 'aurai f«ul tovt le tort. 
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On dira , ^Hn^uiet & |aloaz de fa ftmme , 
MouJUur vient en tjnn s'empai«r de Mëdamt, 
A ce braCque départ i*««Eai contndnt rot Tons ( 
Et ce rapt inoui Ta faire un bruit affreux. 
Vous derex en fentir toute la coaféquence. 
L*hymen exige anffi des moeurs « une décence : 
Mon retour , en un mot , n*a point eu cet objet. 

F L o n X • 1* 
ru peine à deriner.*. 

FtoniMoir. 

Vous favez mon projet | 
Mais inutilement j'en ai preffé l'iffue. 

F L o n X • 1. 
Eft-ce cette aUia«ee } 

F1.ORXMOW. 

Oui , l'affaire eft rompue; 
Dans l'efpHt de ma nièce abfolament perdu . 
Valère eft refufé... Si j*at bien entendu, ' 

On TOUS mile , à peu près , dans cette broniUerie« 

F L o R X s <• 

rai peut-être affligé Pamitlé d*£milie; 

C'eft un regret , Monfieur, qui pèfe ftir monconir* 

Florimov. 

Vous me roycs auffi déconcerté , rlreur.*. 
7*étois loin de prévoir cette rupture étrange* 
Dans l'ordre de mes plans, lorfqne Ton me dérange» 
H a'imagine ri«n pour fortir d'embami ^ 



C O 1« É D I B. u% 

Tout mVchappc à la fois. Mais m pourrIcc«TO«s pu 
Ramener les cfprits & renoaer l'afisirt ) 
Ce feroit n'obliger. 

F t o R 1 s 1. 

Connoiffei-votts Valère } 
Florimon. 
Vn pcn tati wcah an fond , le ncillcur naturel... 

F L O R X s B. 

n Toua a donc trompé ? 

FlORXMOir* 

Fau^il Itre cmel» 
Et ne rien pardonner au feu de <a iennefle } 
On m*a fait des rapports» & même d'une efpèco. 
S'ils étoient mieux prouvés , à le bannir d*ici : 
7e l'aime , vous eftime \ & tout eft éclairci. 
Enfin , )e ne crois point aux crimes de fon âge. 

F L o a I s X. 

Si Tons fa-viez , Monfienr , à qnel point il m'outn^r, ' 
Combien il eft coupable ! 

F L o m I M o »• 

Oui , je £ais les prepost 
Tout cela doit tomber de foi-méme... En deux mot»» 
Sur Vaièrc , fur vous , on s'eft fait des idées » 
Et des prérentions légèrement fondées : 
L'hymen de ma pupile en feroit voir Terreur. 
Mais^ il décidément on rompt , j'ai quelque pcnT 
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Qu*«a ne donne à ces bruits un air de vraifemblanCe y 
£t, cela fuppofé) je croîs de la prudence. 
Que \ou$ refilez ici; que Valère, fur-tout, 
Y vienne librement.». L^humeur prouve le goût i 
£t c'eApar le fang-froid que Ton fe juiUfie. 

Il faudreit m*imiter. 

* 

F L o R I s £ , avec dépita 

Tant de philofophie , 
Ce Ae^e indifférent prouve ce que )*ai craint : 
Dans l'ennui du bonheur votre amour s*eA éteint. 
Le monde , }e l*avone , a furpris ma foibleiTe : 
5'ai cru , quelques momens , que par délicatefle » 
Vous veniez aujourd'hui me reprocher de; goûts , 
Des dilTipations , qui m'éloignoient de vcns : 
7e fuis cruellement détrompée [ 

Florimon. 

An contraire» 
Marquife en vous laiffant libre , j'ai cru vous plaire. 
Moi , gêner vos defirs & vous tyrannifer ? . 
N»û, non ; je m'apprécU. Eh ! que puis-je oppoler 
Au tourbillon charmant, où tout vous rend hommage ? 
Quoi ! les foins d'un époilx & Vamitîé d'un fage ? 
Ma terre, où déformais je veux m'cnfevelir, , 
Mon défert ne vaut pas qu^on daigne rembellir : 
Je fuis loin d'exiger que Florife m*y fuive. 
Je fens de quel bonheur ma tendrefTe fe prive » 
Miiis le vôtre m'eft cher & plus cher que le mien. 

F L o R I s E. 
Vous hi*aimez? 

Florimon. 
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Florimon, d'un ton imu. 
Oui , beaucoup. 
F L o R I s E. 

Marquis ? 

F I. o R I M o N. 

Florîfe ?.. èk bien } 

Floride. 

Dans tous ^es procèdes vous excufez Valère ^ 
Vous partez : cependant je vous fuis toujours chère ? 
Non , non , Se fans chercher d'autres traits de froideur. 
Un fils derroit , du moins, occuper votre coeur : 
Son nom même , fon nom fort-U de votre bouche ? 

Florimon, plus ému» 

Il eft vrai : cette plainte efl jufie , elle me tonche. 
Vous n'imaginez pas combien vous m*afieâez : 
Mais , Florifc, l'oubli, qu'ici vous m'imputer. 
Sur un fiience égal , je l*ai craint chez vous-même. 
Ce monde trop aimé , qui fans doute vous aime, 
Vous laifTe peu fenûble à d'autres intérêts. 

r 
F L O R I S E. 

Ah ! ctSct de rne voir fous ces horribles traits ; 
J*aî le cosur d'un époufe & Tame d'une mère. 
Mon. fils n*a point fucé le lait d'une étrangère: 
A peine fut-il né , que ma tremblante main , 
Sur mes foibles genoux i'éleva fur mon fein ; 
Une féconde fois il y puiff la vie, 

Tonu II, 1* 
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J'attendois l'heureux )oiir où contente 8c nric » 
Guidant fes premiers pas, au fortlv du berceau , 
Je pourroi* tous l'offrir comme un gage nouT^au p. 
Comme un garant fàcré de l'amour qui nom lie..* 
Ah ! cruel ! à tés jeux on m*a donc arilief 
Mërej éponfe, ces noms & fi chen 9c fi donz^ 
l,e les ai donc perdus i > 

fx.ORiMON,/< jetMidansUs kn$ i» Fhrifi^ 

Non , je te les rends tons ; 
viens... 

SCENE IV. 

FL0RlS£,FLORIM01f»BMlJLlB» 

VALERE. 

VALBKX^^ik Bmilie » ^ kî femhU lui rffybr&dêU 

il tient Umaia* 

JZrl N T n B X. 

pLOnXMOK. 

L'étourdi! 

V ▲ L B n X , royant Fhnmùn & FloripU 

L'attitude eft toodunite ! 
{A Ftorif* , iTun ton moUU ironiqiu&' moitié eMCMlnt.) 
Madame , pardonnez ma démarche impiudeatti 
Mais accuTé , noirci des torts les plus affirens 
l^n moins , dans mon nalheur , je Ycrni 4ct lifUfBaw 
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7t M Tttns pDint irî follicitçr ma gnct t 
L'efpoir , dans va coupable, eu un refte d'andaee | 
L*am«ttr flc l*amitié tte m'en permettent plut. 
De iHnjaile EmiUe appuyez les refus » 
Dites va mot , Marquife , & je {on, 

J^Loniss. 

EmUlil 

£ M I L I 1. 

SI rùo» céàet , Ma.danie^ on nous réconcilie. 
Monficnr, que des dehors l'apparence fédnit, 
Favorife vn l^ymen dont le charme eft détmit. 
An noevd qu'il Teut «former oppofons l'une fr l'autr* 
Tous les torts d'un ingrat , mon dépit & le vôtre. 
Son crime le pins grand n'eft point enrers l'amour t- 
Madame , le cruel , nous trompant tour-à-tour , 
Dt TOs bontés pour moi youloit tarir la fource i 
La haine , entre nous deux ëtoit une reffource 
Pour fon lèche projet ; mais il £aut l'en punir. 

F L o n I s B. 

Oui , Marquis » contre lui , tout doit nous réunit. 
SI la folble EmiUe onblioit Tes parjures , 
Moins fcnfible peut-être à mes propres injures « 
Vous me Ternes déjà du parti de fes voeux : 
Je céderois aux plears de l'amour malheureux. 
Mais un ja^ dépit la foutient 8c l^lme { 
par intérêt pour elle , & pour moi par eflime , 
Vengei-nous d'un perfide Indigne de vos foins, 

Flouimon, à Valèrt. 
lf*ai-ta rien à répondre i cxpafo-toi » du moins. 

liS 
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V A L C R E , iPun air fat & ironique» 

Non , Marquis : fur la foi de vos fafes lumières , 
Je viens de me prêter de toutes les manières i 
C'étoit m*exécttter afTez complettement. 
Souffrir, après cela, des mépris ? fratichement 
Le rôle \vic je joue eft par trop ridicule » 
J*ai de l'humeur auffi. 

Florimov. 

J*admire ton fcnipule ! 

V A L s R K. 

On arme contre moi tout l'orgueil des attraits..* 
Flqrimon. 

Ah ! perfide , voilà le dernier de tes traits ! 

Peux'tu... 

£ M I ^ I Et 

L'ingrat ! 

Yalere, h Florimott, 

On vient : ae d^pnoos point d« fc^e* 



COMEDIE. 



i(k, 



SCENE V. 

FLORISE,FLORIMON, VALERE, 
EMILIE, CLOÉ, LE CHEVALIER, 
N £ R I N £. 

Ç,J^milU fe ntîre au fond M la fclne^ avec Kirint.") 

C L o i , à Flonfe, 



l 



E braye votre hqmteur & le goût me ramine , 
Marquife : eh bien , les nerfs font-Us -un peu calmés ! 
Comment tous trouvez-vous } 

Florise, froidcTMnt, 

Mieux. 

C L o £. 

Mieux ? Vous me charmes* 
(^Chi parle bas à Florife.") 

LE Chevalier , courant embrajfer Valère^ 

Pylade , eft-il bien vrai , revoit -fon cher Orefte ! 

V A L E R E* 

Ah ! fuis un malheureux. 

leChevalier. 

Quel nuage, fascfte 
Trgnblç facortct «rprits? 

1.3 



v-t 
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V ▲ L s s s , af€c U tûndt Phumeur, 

Laiffe-moi, Chevalier* 

11 Çhbyaiikr* 

Daigne éclaircir » do noiiu , vn doate fiafuli4r : 
(£« montrant Florimon , & >«<.) 
£ft-c«-là le mari ? 

. V ▲ L s R B. 

Mais ceU le deviae : 
S*j tromp«-t-on? 

LE Cbktalibr. 

^A Florimon,^ 
C*eft lui h., rai l'honneur, i*inagiM» 
De rendre mes devoirs à Monfieur le Marquis ? 
Célimène, ce foir, donne vm conçeri exquis : 
Voulez-vous nous céder madame la MarquiTe j 

Floriho», froidemtnt. 

Moi f IjfQfiûeur } )t veux tout. 

C L o i , i Flori/t, - 

La rdpoftft ed |pxiécir«| 
Il ne yoiif refie plus 4e prét«s«e : Tfn^* 

F b o 1^ X f 1. 
7e ne le puis. 

Li C H M,r A ti M, K , h fïorift* 

ùh ! bon , eft-ce que vous teaea 
A des DafauTcnirt IMe-boudez-vous encore * 
U ne jufiifierois , fi Moniteur , que j%M£«tft 
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Ke ne déconcertoit fat i*éclairciffemeiit, 
iBasà VaUrt,^ 

L*époux refteiat-t^ï impitoyaUeincnt ! 
Dis-lui qu'il f ft de trop. 

M» préfence eH fafpcâe s 
Jcg£oe,|cltv«if. 

LE CH»TAL1fR. 

Oui , c*eft qu'on yom re{^efte« 

C L o il 
Mais , Menficitr doit avoir de l*ttftge , d^s mœurs | 
)e préfume qu'ott peut lui parler Trai : d'ailleurs , 
Son air aanonee un fond de'bon fent ; on fe flatte 

Qu*il fait penfer... Florife un peu trop délicate 
Sur fes devoirs , s*en fait d'exceififs : elle croit 
Qu'il efi eflentief , que même elle fe doit 
De ne vous point quitter.-' Combattes ce fcrupule» 
Il la pcvdiolt : je crains pour elle un ridicule , 
Que le monde, \ coup fur , va rejeter fur tous. 
$*il li croit fizbiug9.é« » il vous crpiti jaloux. 

F L o B I M o V ^irQnîquimênu 

Ceft et OBC i*ai pfnfé. 

FLonitt,^ Florimon, 

Souffrez que je réponde^ 
iACM.") 

Ont f Hadant , )'al craint l'opinion du monde ^ 
|,ocfiDi*il fatt < rtff> t tm»0tol»>de«propo»» 
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Det bruits tni«rieux ont troublé mon repos y « 

Mais ces torts fuppofés , ces travers qu'on fe prête , 
Ces traits lancés fans choix, que le mépris rejette , 
"Je les brave , Madame , à l*abri de Thonneur. 
Souvent un ridicule eft Téloge du cœur. 
J'ofe vous dire plus ; ces chaînes û légères , 
Ces liaifonsdujour, qui m*ont été fi chères, • 
Les cercles , Ie$ plaifirs & les fociétés , 
Tout s*eft évanoui pour moL 

C V o i. 

Vous les quittes h ■ 
Et pourquoi ? 

' Florisk, montrant Florimon* ■ 

Pour Monfieur. 

C L o £. 

Quoi! d%oaaeur? 

F L o R I s E. 

Four lul^méfflCft' ' 

C I. o t. 
yotrc époux eft le dieu du facrifice ? 

F L o R I s s. 

Il m*aiffle«^ 
Ci. o £. 

Le monde yous adoie. . 

F L o R I s E. 
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> C L O &. - 

\i eft délicieux , charmant. 

F L o R X s s. 

Je Tai cm tel $ 
Mais lui-même, Madame , a détruit fes preft^ei^ 
Il ffl'eû enfin connu. ^ 

Sont-ce-là tes prodiges ? 
Tes élèves , mon cher , yont te mettre en crédit» 

V A L E R E. 

Oh ! de grâce , finis , Chevalier. 

LE Chevalier* 

Touteft dit: 
£t ton éloge eft fait par le fonds de l*hiftoire. 
Parbleu , )c veux dreffer un trophée 11 ta gloire;. 
Je deftine à cela la valeur du pari. 
Je le crois bien (lerdu, 

V A L B R E 

Très-perdu. 

I. B C H r V A L X E R. 

Le mari 
8eroit-il de moitié dans iesgoûts de Madam«.l 
Florimqn* 

J'ai l'imbécilbé dHdsier auiE mi femmç. 
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' ■ ■ ! 

SCENE V L 

Les Jâeun fricidtns , P A S Q U I K. 
P A s Q V I N, ^ Valin, 
MpnAeur , fitycz : il Tient , il fuit mes pu* 



Jr uTM» 



V A L 1 R E. 

£h ! qui dooc } 

P A s Q tf f W. 

LeToIci. 



SCENE VII; 

FLORISE, FLORIMOK«CLOÉ « 
LE CHEVAÎ.1ER,VALERE, 
EMILIE, NÉRINE.PASQUIK. 
LA BRANÇHE^VALMON. 

V A L M o ir, «k Valèrc quivaufortir, 
X Ua*éc]uipp«nspu. 

V A L I R g. 

Moflfieut*.* 

V A L M O W. 

L*eSon eft Tais :)« reTpeée les fensM I 
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Kals , malgré le ri»fpcd que je dois 2i ces Dames y 
Je prends mes furetés pour mes Vingt mille écus. 
( A Florimon. ) 

Toi,legraTC Intendant , honnête homme de plus t 
( A- ce ^c tu m'as dit ) dégage » promeflc* 

C L o i^' riant» 
Llnrendant } 

X.B Chetaiisk» riant auj]^ 

L'Intendant ? 

I. 

V A L M o y. 

Eh ! oui , l'Intendant... 0»*^^*^ ^ 
D'où vicoitent, sll tous platt , ces ris immodérés ? 

I.£CBKTAI.lKn. 

L'Intendant! 

V A L M o V* 

L'Intendant... Oh ! tant que vous^ voudfts» 
Lintendant m*a donné fa JFoï, je la rechme. 

V A t B A 1 • ftùUemnt, 

Vous T<Au trompez : Monfieurcfl l'épovx de Madamt» 

V A L M 1^. 

L*épottv ? 

• F ft o R- 1 M o H. 

L'époux... Voi&' le myûère expliqué. 

V A l M o N. 

tVpoux ?... rën fuis ravi. Vous êtes compliqué 
ï)ans me» rcffcntimcM , »««« ^lom vous arfmt. 
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£h ! pourquoi diable aufli g^rdez-TOttS l'anonyme f , 
Je TOUS ai confié des faits... 

Florimoh. 

Malédairds. 

V A L M o K /tftt Chevalier, dont les ictatt redôuiUnei. 

Fort indifcrétement tous prodiguez les ris. 
La méprife eft poflîble & ne m*étonne guères : 
Plus d'un époux ,chez lui , n*efl qnei*homme d'alEairti* 
C -d Florimon. ^ 

.Intendant , bu mari « fâchons donc... 
Ç Ici La Branche entre & pré/ente du Marquis un paquet ^'U 
décacheté & lU.') 

Floeimom. 

Un moments. 
< A Cloé, ) 

Madame permettra, .• 

Valmom,^ Valirtk 

Je fuis fâché , Ttaiment , 
De te TOir dans le piège & fi mal à ton alfe: 
Tnvoudrols fuir d'ici } chez toi, net*en déplaift. 
Le péril eft égal ; & je crois ton kôtel 
Un afy le peu fur. 

( Ici Valh-e doit fe dicon€erter & tomker dans une rivarU 

profonde, ') 

LE Cketalxbh. 

Ton malbeur cil crueL 

u 
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La fortune & Pamour font tous deux d*ua caprice !.. 
Tu pourroU , cependant , me rendre un Trai ferrice. 
Me(Iiears tes créanciers, fans doute, auront pour toi 
Quelque égard : auprès d'eux follicite pour moi 
Ta nouvelle voiture , avec ton attelage. 
7e prendrai ton cocher i je i*ai vu , dans l*orage , 
Te tirer bravement des mains de Tennemi. 
Saifi l*occaûon d'obliger ton ami. 

; V A L E 11 &. 

Chevalier f 

leChetalish. 

Ce fera l'acquit de la gageure. 

pLORiMONyà Valmom 

7e fuis preffé , Monfieur , par une conjcnûure... 
Ma parole d'honneur, fur ce qui vous efl dû , 
' Vous fufiira-t-eile ? < 

V A L M O Kk 

Oui ; mais je n'^urois pas cra«* 

Florimon* 

Sans doute ; & je fecs bien d'où naft votre fupriTe: 
Terminons, cependant. 

C L o i , è Florife, 

On TOUS perd donc , Marquifc ? 
C'en eft fait , vous tombai en puiffance d'époux. 
Tmnt II, ^ 
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F L O R I I I. 

Mon bonheur efty Madame, un triomphe poiUTOus; 
11 m*en liera plus cher. 

C L o i. 

Comment ? de rironie ? 
Ah ! fuyons , Chevalier. 

X.BCHftTALlKll,è VaUrt, 

7e te crois du g^nle : 
X7ne dot, n*eft-oe pss , t^arrangeroSt air mieux? 
La nièce t'aime i époufe ; & reçois mes adieux. 

V A L M o M. 

Reçoit aufli les miens. 

<VALMO|f, LE CHSTAUERyliA Co MTtt SK /J^rtMll 

rUsnnsnt, ) 
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SCENE VIII, & dernière. 

TLORIS£,FLORIMOK, EMILIE 
, VAL £R£,N£RINE,PASQUIK. 

Floiiimow»^ Valin ironiqutmeni. 



E 



H ! quoi ? Monfienr nous refie ? 
SttÎTez donc tos amis. 

V A L B R K 

7c les hais , ne détcfic... 
LUndigne ChcTalier!... lui !.. le perfide! ah ciel ) 

FiiORiMoir. 
Kon s c*eft im ami Ar , un conr effendeL 

V A l E R E. 

Le Iflche ! .. ce lut lui., ce fut Cloé,, lui-néfle.* . 

Flouimom. 

yottscroyes? 

Valsai. 

7*eii rougis ; mon regret eft cxtrimo 
t>VToir pu ne prêter.. le fais défabuié ; 
£t dans non cceur... 

M2 
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N i R I M ■• 

Oui $ amis fiTons l'aimesM** 

£ M I L I ». 

Ab î ValèfC » ah ! but-il qu'une clarté trop {Are , 
Vous pcéCenw h pas yaox , A>fis les traits d\ui pai^arc ? 
Si (pielfuf iUufios trompoit eiicore mon cœur , 
Si j'avois même un doute, an défont d^une erreur , 
Sii*ofiEre de ma main pqnvoit flatter la TÔtre , 
Valère, nous pourrions être unis l*un & Tautre; 
I.e bienfait de l*amour finiroit vos malheurs ; 
Mais l'amour aux i^grafs ne dopne que des pleurs, 

y A I. & R s. 

£miUe,eft-€c tous ?... Ce dernier trait m'accable^ 
Plus TOUS êtes fenfible Ac pins îe fuis coupable. 
Mpi ly^^t fnr TOS îç^^rs ^Infortuné des miens > 

F X. o n I |i o H.eree vWatUl. 

C*eft « mf4 , IMS eaEsfts , de ièrier tos Hena» 

Val^rf , j'ai formé to» g»At pour Emilie ; 

Le monde , ^ Icscooleils, ton lge& ta folie» 

Ont ^gaicé «Bs Tcnqt : perdoas It iîiiiTenir 

D^lncJinf pprdonaiê : tVner, c'eil te punir. 

1^ Toulu dTmlBe éprouTer la tendreffe i 

7'ai TU tout fbn amour & ta dêUcatefie : 

Au plus doux fentiment ouTfez enfin tos eoturt. 

Ton père, e.Q e;|pi|a|tty a pfén^ |fs erreurs* 

Il ûÎToit les dangers de llnezp^rience. 

Vis., je t'j^ conftnrê l» fruits de ia prudence: 
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Vn riche porte-feuille , entre mes mains remis , 
Répare ta difgrsce & te tient Ueu d'amis. 
Acberoas ton hymen , & ma joie eft entièxc, 

V A I. B R £• 

Emilie » efi*il Trai?... TOudrez-TOusM* 

É M I L I B. 

Oui, Valero. 
V A L B R ijàFlorife. 

Madame, rempliffez & comblez tous mes Toenx: 
Que mes ciiines, mes torts.... 

F L o R 1 s B. 

Sans doute , Us font aflFrevx. 
ï.*honReut dnt en gémir*. La verta les oublie. 
Valère, YOtre canfe, eft celle d'Emilie } 
Tout eft pardonné. 

Florimoh. 

Viens, mon jeune colonel , 
Viens jouir , avec nous., d'un plaifir pur , réel. 
Le monde t'a féduit, le monde t'abandonne | 
Mais , IHimitié te refte & l'amour te couronne. 
Ne prend plus pour modèle & le fièdc & fes moeurs : 
Des principes plus vrais font gravés dans nos conira. 
Mon ami ( c'efi ainfi que ma bonté te nomme ) 
La voix de U nature eft l'oracle de l'homme. 
Pré£ère-1^ toujours à la mode , aux bons airs : 
Viens l'entendre & l'aimer au fond de mes defcrtc» 
Ccfi-là que ton bonheur, que celui d*£inilie. 
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Doit confacrer le jour qui nous réconcilie. 

( A Florife, ) 
Toi , chère époofe , toi , redonne à ton époux 
Tes premiers fentûnens^ qui lui furent fi doux» 

P A.S Q U I K. 

.Kérine? 

N i R I N s. 

Te t*entends ; je yo\s qu*U faut fe rendre.' 
Ah ! qu'auprès des heureux le cœur eft foible 9c tendre ! 
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l/num ad ulUmum reftat, ta In pçrdlûone duorum 
tninor non fuçccdat dolor , quàm pmcejjît amor, 

Ep, Abaclardlj Hîft, Calamlt, p, 17. 
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AVERTISSEMENT. 

JaèloisB & Ahatlard vkurtnt aa dou{tèiiu fié» 
tie. Les charmes ie leur ffint les rendtreru dU'» 
hfes, & leur pafflùn malkeàreufé les rend mcorê 
îàtércjfans. En âfant leur Mfiotre, dmè ht la^ 
très qu'Us fe font éeriUs , Pîdie m*itoît venu dé 
la mettre en vers : mat» pai prifiri U plan de. 
Af. Pope qui , dans une feule 'lettre , a raffem» 
blé Us principaux Mnemens de la vie de ces deux 
Infortunés; j'en ai fait une imitation plutôt qu'une 
traduBlon, Je n*ai pas cru devoir m*ajju}ettir am 
fens littéral du Pcite Anglais, Toute traduSion 
fervUe étant froide & languijfanu > c*eft un défaut 
fuej'al taché d*évUer, en ne m'attachant qu*à ren^ 
dre , autant que pal pu , les beautés de Poriginal. 
Au refie^ quelque paffionnées que paroijfent lès 
txpreffione que j'ai employées dans mon ouvrage. 
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tlUs font htaucoiqp moins vives que celles des Ut* 
três'orlglaalei. 

Toutes ces lettres ont été rajjimblées & publiées 
en laiUipar i ranÇois d'Amboife , Conftîllcrd^état , 
ru» des plus [avons Maglfirats qui aient lUuftré 
le fiècU dernier. Cefi un volume In*^"*, imprimé 
à Paris en i6i6* (hfiane ce . livre n*efi pas fort 
commun f j'ai cru. devoir en citer quelques pajfa^ 
ges, qui fervlront à faire connaître l*efprit & U 
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ABRÉGÉE 

D'ABAILARD ET D'HÉLOÏSE. 



Jr I ERRE Abaïlard naquit en 1079 » ^u bourg 
de Palais en Bretagne, à quatre lieues de Nan- 
tes : fon père s'appelloit Bérenger, & fa mère 
Luce ; ils étoîent de famille noble. Après avoir 
fait élever & inftruire leur fils dans toutes les 
fciences qu'on connoiiToit alors , ils fe retirèrent 
chacun dans un couvent » où ils firent des vœux ; 
c*étoît le goût de dévotion de ce temps-là. 

Abaïlard abandonné à lui-même s'appliqua i 
l'étude des langues & de la philofophie , & 
vint étudier la théologie à Paris, fous le fameux 
Guillaume de Champeaux, La réputation du dif- 
ciple éclipfa bientôt celle du maître , qui de- 
vint fon ennemi. Obligé de s'éloigner , ^^4//afW 
Tome IL N 
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alla . enfeigner à Melùn , où la cour réfidotC 
alors : mais peu de temps après , il revint dans 
la capitale , obtint un canonicat & recommença 
Ces leçons. Elles lui attirèrent une foule d'éco- 
liers &- d'admirateurs , & lui firent une répu- 
tation des plus brillantes , qu'il relevoit encore 

par une belle figure 5c par les talens agréables 

« 

de bien chanter & de faire des vers (!}• 

Il ne manquoît à Ton bonheur que d'avoir une 
maîtreiTe. 11 la trouva, tel'e qu'il la lui falloir, 
dans Hiloife. C'étoit une jeune perfonne qui 
foignoit l'efprît à U beauté. Comme elle avott 
été inftruite de bonne heure dans la connoif- 



0) ^uo autem , fateor , tibi fpteUliter inerant , qui' 
hu» fctminarum quarum libet animos allUtre poteras 
diUandi vidtUeet & eantAndi.». Amatorio métro vel ritkm^ 
eQwtfofuiJti earmina, quA -prA nimiâ fuavitafe tam die 
$aminii qukm eantûf.fttpiùs frequentata , tuum in ore om» 
nlav^'nomta inçejfanter unébant. 

Bp. a. Hcloijftt i f* ^6 ^ 
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fance des langues hébraïques, grecque *& la« 
tine , & dans les belles-lettres , on la citoit à 
17 ans comme un prodige d'érudition fi). Nièce 
d'un chanoine nommé Fulbert, elle demeuroi( 
avec lui près des écoles où Aballard profeflbit* 
Ce dernier chercha à lier connoifTance avec I^ 
chanoine, qu'il Cavoit être fort avare : il lui 
demanda un appartement dans fa maifon , offrant 
de lui payer une groffe penfion & de perfec- 
tionner les connoiiîances de fa nièce. Fulbert 
reçut avidement la proportion , 6c lui permit 
d'entretenir Héloïfc le Jour & la nuit, même 

»> ' ' ■ ■ ■■ ■ ■ y 

(i) Needum in juvéniles annos evaferam , eàm o<unen, 
honefiorum & laudahilium fiudiorum tuorum tnihi famâi 
innotuit. Audiebam tune temporis mulierem Utteratoricê 
feUntia, (^quod perrarum ç/Z) fummam operam date i & 
tu f iîîo efferendo Jittdio , & muUeres omnes tvieifii , Sr. 
pcnï viros univerfos fUperafii» 

Ep, a]. Pétri Vtnerab, ad HeUiJf, p. 337, 

Na 
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de la châtier, fi «lie n'étoit pas docile à fes le- 
çons (i). Il arriva ce qui devoit naturellement 
arriver : le maître 6c l'écolière fe'voyoient à 
toute heure, ils étoient tous deux jeunes, tous 
deux aimables ; ils s'aimèrent , fe le dirent & 

fe le prouvèrent (2). Une liaifon auffi intime de- 

*■ ^^ 

(i) Suprà quhm fperare prafumerem , votis meU 4«- 

êeffle Fulbenus , & amori con/ul»it : N^ptim yideîUa 

fuam totam nofiro magi/lerh fommittgns , ut tam in du 

quhm in noUe «i doeendii operam ditrem g 6' eam.fine- 

fligttttem fentirem , vchemenur confiringertm, 

Mp. Ahacl, Hifior. calamitatum^ p. 11, 
O) Quid plura PPrimum domo unh conjungîmur, mox 
animo. Sub oecafionne dîftiplina amori penitàs vaeaba- 
WMJ & feereeos recejjus , quoi amor opuhat , fiudium 
Jtéiionl, cff^rebat. Aptrtis itaque libris , plura de amort 
quàm d^ Umone vcrba ft ingtrtbant , plura erant ofcuU 
Uàm fenUntU, Sapiàs ad finus quàm ad libros redute^ 
èantur manus. Qubque mînksfufpicionU haberemus , ver- 
hera quandoqu€ dabat amor, non furor, gratta non ira ; 
tU4t omnium ungutntorumfuayitaUmtranfccndtrent, Jbid. 
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meura fecrète pendant quelque temps ; mais in« 
fenfiblement on fe négligea fur les précautions ; 
& le public fut inftrujt de ce que nos deux amans 
avoient tant d'intérêt de cacher. L'oncle Fulbert 
fut le dernier , comme c'eft l'ufage , à favoir 
ce qui fe pafToit chez lui : il devint furieux en 
l'apprenant « maltraita fa nièce & chaiTa Ahai' 
lard de fa maifon. 

Il éioit déjà trop tard ; Héloïfe étoit grofTe. 
Elle en avertit fon amant , qui la fit enlever & 
l'envoya ,. déguifée en religieufe , chez une de 
fes fœurs en Bretagne, où elle accoucha d'un fîls 
qu'on nomma Aflrolabe, Ce dernier événement 
acheva d'irriter Fulbert contre Ahallard qui ^poùt 
l'appaifer , offrit de réparer l'honneur de fa nièce, 
en l'époufant : l'oncle y confentit volontiers ; 
mais Héloïfe , par un rafinement afTez fîngulier , 
aimoit mieux être la maitreffe à*Ahaîlard que 
fa femme ; trouvant , difoit^elle , les chaînes de 
l'amour plus douces & moins pefantes que celles 

N3 
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du mariage (i) C'eft dans fes lettres qu'il faut 
voir avec quel efprit & quel art elle employoit 
toutes fortes de raifons pour le détourner de 
cette alliance. Enfin après avoir réfifté long- 
temps, elle confentit, à regret» à recevoir la 
main d'Aballard, Le mariage fut célébré la nuit, 
en préfence de l'oncle Se de quelques amis ; 
mais fous la condition exprefle qu'on le tien- 
droit fecret. 

Héloïfe revint chez fon oncle qui, contre la 
promeiTe folemnelle qu'il avoit faite, divulgua 
l'union de fa nièce avec Abaîlard, Celui-ci pour 
éviter un eclat^ qui lui auroit fait perdre fon 
canonicat & fes écoliers, envoya Héloïfe au 
couvent d'Ârgenteuil > à deux lieues de Paris, 

(0 Aâdthat HeMJfa quhn fibi catius cxijleret &mihi 

ktnefiius amteam diei quhm uxoretn^ ut me et fola 

gratta confinant , non vU alloua vineuU nuptîalis ««a- 

iungtreu 

lUd, p. 16, 
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Elle y prit l'habit de religieufe, au voile pràs; 
& comme ce monaftère n'étoit pss fort régu* 
lier, Aballard aWoh fouvent y voir fon épouGô 
à la dérobée fi), Fulbert outré de ce qu'on le 
trompoit , parce que la retraite d'Héloïfe & fon 
habtt fembloîent démentir fon mariage , forma 
le barbare projet de fe venger à la fois des deux 
amans : des fcélérats « introduits la nuit che^ 
Ahailard, le mutilèrent de la manière Fa plus 
honteufe & la plus cruelle (2). 
■>■ ... ■ ■■ . ■ 

(0 Nofii poji nofiri eonfidératîorem conjugii , curnt 
Arzentcoli cum fandimonialibus in clauftro convcrf*" 
karis, me y die quâdam , privatim ad te vifitandam ve» 
nijfe^ & quid ibi teeum mect libidinis egerit intemperan- 
ita, iM quâdam farte ipfius refeâorii} càm ^ quo alio»^ 
diverttremus , ne» haberemut, 

Ep. 5. À^l. ad Hel. p. (k^ 

(a) TJpHe quidam dormientem me infeeretâ hofppii mei 
ifimtfà, quodam mUù firrunt* ptr pecuniam eorruff ^ 
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On peut iuger de l'éclat qnt fit , dans Paris , 
cet horrible attentat fur un homme auffi célè* 
bre que Tétoit AhaîUrd fi). L'officîalité inf- 



€rud*Uffimà & pudtntiJfUni ultictn* punitrunt; fis vide- 
Utet parUbus amputatis , quibus id quod plan^ebant coni' 
fttiferam, Ep. i. «i jimic» , p. 17. 

( I ) Manê autem fûL&o , t^té. ai «« cinitas congregau 
quanta fiuptrtt admiradon* , quaatâ ft affiigeree lametf 
taiiont , quanto m* ctamorg v*xartnt j quanta planAt 
frturbarent i dijficiU, imà impoffthUt tft exprimi. Ibid, 

J'Ungit hoe tuum vulnut & damnum vtntrahilit Epif- 
aopi benignitas, Plangit ' liberalium canoniearum & cU' 
fUorum multitudo. Pîangunt Cives ehitatiSf hoe dedecus 
reputantes} & dolentes fuam urbem tut fanguinis effufiont 
violari. Quid fingularum fiuninarum referam planélum ? 
qu* fie f hoe aud'to , laerjmis , more fiunineo , ora ri" 
garunt, propter te militem fkum, qûem amiferant , aefi 
fingiUa virum fuum aut amieum forte belli reperiffant 
êxtimOutn, Ep, fukQaif ni 4k4*lt /• 221, 
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truifit le procès : deux des afladins furent con« 
damnés à la peine du talion & à avoir les yeux 
crevés : ce qui fut exécuté. Fulbert ^ plus cou- 
pable qu'eux t en fut quitte pour la perte 
de fes bénéfices & la conftfcation de Tes biens. 

hot{q}i*Abailard fut guéri de fa bleflure, il 
alU cacher fa honte dans Tabbaye de Saint-De- 
nis , gouvernée alors par l'abbé Suger, 11 y prit 
l'habit religieux ; mais auparavant il força Héloïfe 
à prendre le voile dans le monaftère d'Argen- 
teuil. Elle lui obéit, en pleurant, & conferva 
dans fon cloître le fentiment tendre & doulou- 
reux d'une paâion que rien ne pouvoit éteindre. 

Le refte de la vie à*AbaUard ne fut plus qu'un 
tiffu de malheurs & de perfécutions. Haï des 
moines (parce qu'il étoit plus favant & plus 
régulier qu'eux ] il fut chaflfé de fon monaftère , 
flétri dans fa perfonne & dans fes ouvrages , en- 
fermé dans un cachot , d'où il . eut bien de la 
peine à fe fauver. Errant Sç fugitif, manquant 
de tout , il alla fe cacher près de Nogent-fur- 
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Seine , dans un défert qu'il rendit célèbre de- 
puis, fous le nom de ParacUt, Il y bâtit un 
petit oratoire & une cabane ou il vivoit d'her* 
bes & de racines; enfeignant quelques écoliers, 
qui l'aidoient à fubfifter ; plus contens et plus 
glorieux de partager , dans fa chaumière , une 
nourriture auffi frugale , que d'habiter des pa- 
lais & dé vivre dans l'opulence (i). Il com- 
mençoit à vivre tranquille dans fon défert, lorf- 
que les religieux de Salnt-GUdas en Bretagne, 
vinrent l'y chercher, le fuppViant d'agréer le 

W I I I I I I ■ -<l 1 I I li> Il I I I » l , 1 II II 

( I ) /n Tntenfi pago , ad folltudinem mihi antth cog- 
nitam mt contuli ; ibiqut , k quibufdam terri mihi donati , 
0ratorium quoddam ex calamb & eulmo pnmikm confiruxi 
O ipfum Paracletum nominavi„^ quod eàm eognovijfent 
Seolares , cetperunt undique eoneurrere; & rtlidis civita" 
tUtus & cafiellii folitudinem inhabit are , & pro amplis 
domibus parva tabernacula fibi confiruere ; prê dellcatis cl' 
bis, herbis agrejlibus & pane cibario viHitart; & pro 
mollibus firJiis culmum fibi & ftramen comparare & pr9 
menfis glcbas erigere, £p. i, Ab* ad Amie, page 39, 
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choix qu'ils av^oient fait de lui pour leur fupé- 
rieur. La complaifance qu'il eut de fe rendre à 
leurs inftances lui coûta cher : ces religieux le 
traitèrent avec la dernière inhumanité ; car après 
lui avoir fait foufFrlr tput ce que la haine & 
la fureur monacales peuvent infpirer de plus 
cruel, ils attentèrent pluiîeurs fois à fa vie par 
le poignard & le poifon. Abaîlard s'échappa de 
leurs mains & alla chercher ailleurs une nou- 
velle retraite (i). 

Pendant|ce temps là, Héloïfe n'étoit pas plus 
heureufe que lui. Les moines de Saint- Denis 
s*étoient emparés du monafière d'Argenteuil , 

C^i") In clauftro monaeorum mihi eommijforum tain 

violenta quàm dolofa intcjfanter fufiinco maehinamtnta : 

^ quotUs vtntna mt^ ptrd^e tentaverunt ! torruptos ptr 

pecuniam latrones in viis aut femitis , ut me interfietrent f 

opponebant. Nuper autem eos non de veneno fed de gla- 

dio in jugulum meum traçantes , eujufdam Procgris con* 

dudu , vtJt tvafi. 

Wd, p, 33, 39. 
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& en avoient chaflfé les religteufes. AhaîUrd 
offrit un afyle à fa chère Héloifct en lui cé- 
dant fon oratoire du Paraclety avec tout le ter- 
rein qui en dépendoit & qu'il devoit aux cha- 
rités des habitans du Ueu, qui lui en avoient fait 
don. 

Hiloïft s'y rendit avec plufieurs de fes corn- 
pagAes ; & l'on y fonda une abbaye dont elle 
fut la première abbeiTe. Abàtlard y paflbît une 
partie de l'année , inftruifant les religieufes par 
fes leçons & par fes exemples; mais cette con- 
folation ( la feule -qui lui reltoit) , fut empot* 
fonnée par la calomnie : on lui fit un crime de 
fes UaiCons avec Héloïfi, comme fi le trifte état 
où il étoît réduit > n'avoit pas dû le mettre i 
l'abri de tous les foupçons(i). Pour les faire ceffer 

( I ) Càm autem omnes vicini fororum me culparent , 
qudd earum inopiit minus quâm poffem confulcrtm , capi 
ad tas fapiûs nurtif ui d$ quçquo modo fubvenireme. 

entièrement 
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entièrement , les deux époux fe dirent un éter* 
nel adieu. 

Plufieurs années s'étoient écoulées, fans que 
ces deux infortunés eufTent entendu parler Tun 
^e l'autre , \orÇqu*Abai/ard écrivît une longue 
lettre à fon ami PhîUnu , dans laquelle il lui faî- 
fott le récit de tous Tes malheurs. Cerre lettre 
4ui parvint à Héloïfe, affligea fon cœur, &y 
lanima toute l'ardeur des fentimens dont elle 
ii'avoit ceffé de brûler pour Abailard, Elle en 
prit occafion de lui écrire ces lettres fi touchantes 
& fi pafiionnées que tout le monde connoît Ahai» 
lard y répondit par d'autres lettres , dans lef- 
quelles on ne trouve pas autant de vivacité ni 

f» quo née inifidiet mîhi murmur defiiit , dicens me adhuc 
ttrnali quadam coneupifeentiet ohU&atione teneri, Qu» 
tém impudent hete eriminatio notiffîma? quomodo^ A»- 
jus perpetrandu turpîtudinis façultate ablatâ, remaaet 
Jufpieio ? 

Tome U* Q 
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d'amour ; quoique d'ailleurs elles foient très- (k- 
vantes & très-afFe£ïueufes. 

Enfin , Abaîlard, afFoibli par l'âge & par les 
infirmités « trouva un dernier afyle à l'abbaye 
de Cluny. Il y mourut en 1142, entre lesbras 
de Pierre k vénérable , qui en étoit abbé ; & 
qui procura à Héloïfe la confolation de recevoir 
les cendres de Ton époux , en les faifant tranf- 
porter fecrétement au ParacUt, Ce ne fut que 
21 ans après, qu'/fe/oi[/e fut enterrée à côté de 
loi , en 1164 (i). 



( I ) On lit dans un hiftorien du douzième fièclc , 
X^Chron. Turon. ad Ejàfi. Mail, pag, 1195.) que lorf- 
qu*on defcGifidlt Héloïfe dans la tombe, Jbailard éten- 
dit les bras , embrafTa fon amante & la tint ferrée 
contre fa poitrine. L'auteur moderne de larie à* Aboi- 
lard rapporte auffi ce joli miracle , & il tache de le 
rendre vraifemblable, en citant plufieurs exeni|>le$ d'érè* 
Siemens pareils. Afturément nous ne pritendons pas 
gêner la croyance du leâear , ni révoquer en doute 
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Ahallafd fut un grand philofophe , un théo- 
logien profond , & le premier dialeélit'en de Ton 
fiècle. Quoique fa do^rine & Tes écrits fuf- 
fent très-orthodoxes , il fut critiqué « attaqué 
& dénoncé comme hérétique dans deux con- 
ciles (i). 

qa'an mari, mort depuis vingt-deux ans, ne puifTe 
«rflufciter pour embrafTer fa femme ; mais nous nous 
cxoyons obligés d'a-vettir que iamais Hélotft n'a été 
mî£e dans te même tombeau que fon mari ; & qu*atnfi 
il n'a pas été dans le cas d*employer la polltefle mii- 
laculeufe , dont on -veut lui faire honneur. M. à*Am* 
toifc raconte qu'étant allé an ParacUt , on lui fit voir 
les deux tombes A.*j4bailard 8c d'IISoïfe ,VvLne à côté de 
l'autre, contigua fundatoris & fundatricis fepuUra. 

Pref, jipologet. p. 6. 

(O ^*<B <^*^ phi' plaifant que la defcription que 
tAt Bérenger^ difciple à^Abaîlard^ de la manière dont 
<m £c comporta dans la condamnation à^Abailard au 
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On ne verroit qu'avec peine, dans Thiftoire 
é*Aballard , que Saînt^Bcrnard fût un de fes 
adverfaires Les plus zélés» fi on n'y lifoit en même 
temps que cetilluftre infortuné eut pour protec- 
teur & pour ami Pierre U vénérable , abbé de 
Cluny, qui prît hautement fa défenfe , confondit 
fes ennemis avec autant d'éloquence que de 
courage, fuilifia Ahallard auprès du pape Inno- 
cent II , & parvint enfin à !e réconcilier arec 
Saint Bernard, Il eft vrai que Tabbé de Cluny ^ 
tout vénérable qu'il étoit , ne fat pas canonifé 
comme Saint Bernard; maïs il fut doux, &- 
vant & modefte ; il ne prêcha point de croî* 
fade, & ne perfécuta jamais perfoooe. 

concile de Sens. On la trouve dans une lettre qa*il 
«n écrWit à Saint Bernard* 
Ep.BertngaHi ad D, Btruarâunu f, 304. & Meff, Rtg^ 
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MSoifeefl fuppûfU âamgfa eeîtuU oceupie à lîrt la lettre 
f»*Ahaitttrd avoh écrit* à un de fu amis > qui l'avoit 
mtfit àHtloift, 
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A M s ces lieux habités par la fimple innocence , 
Où règne , avec la paix , un éternel filence , 
Où les. coeurs aftervis à de févères loix , 
Vertueux par devoir , te font auffi par choix $ 
<2uene tempête affreufe , à mon repos fatale » 
Sélèye dans les ^en^d^lne foible veflale > 
I>e mes feux mal éteints c[ui ranime Tardeur ? 
Amour , cruel amour , renais-^u dans mon coeur ? 
Hélas l je me trompois ; j'aime , je brûle encore. 
O nom ther & fital f Ahailard /... je t*adore* 
Cette lettre , ces traits è mes yeux fi connus » 
Je les b«i£e cent fois , cent fois je les ai lus $ 
Delà boudie amoureufe Hiloïft les prefTe. 
JlMlard ! cher amant î.. mais quelle eft ma foiblefle ? 
QiMi nom , dans ma retraite » ofé-je prononcer i 
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Ma main l'écrit... £h1>ten! mes pleurs Tont 

Dieu terrible , pardonne j Httoïfe foupire. 

Au plus cher des époux tu lui défends d'édité; 

A tes ordres cruels HcUufe foufcrit... 

Que dis-fe ? mon coeur diâd... & ma plume db&u 

Frifons , où 'la vertu, Tolontaire viâime. 
Gémit & fe repent , quoiqu*exempte de crime $ 
Oh rhomme , de fon être imprudent deilruâcar, 
Ke jette vers le ciel que des cris de douleur; 
Marbres inanimés , & vous , froides reliques , 
Que nous ornons de fleurs , qu'honorent nos caati^ 
Quand j'adore Abailard\ quand il eft mon époux. 
Que ne fuis-je infenfible & froide comme vous ! 
Mon dieu m'appelle en vain du trône de fa gloire : 
Je cède à la nature une indigne vlâoite. 
Les ciliées , les fers , les prières , les voeux , 
Tout eft vaîn ; & mes pleurs n'éteignent point mes i 

Au moment où j'ai lu ces trlfles caraâères , 
Des ennuis de ton coeur fecrets dépofitaircs , 
Abailard , j'ai fenti renaître mes douleurs. 
Cher époux ^ cher objet de tendreile Se d'horrears. 
Que l'amour , dans tes bras, avoit pour moi de charmes! 
Que l'amour, loin de toi, me fait verfer de larmes! 
Tantôt je crpis te voir de myrthe couronné . 
Heureux & fatisfait , à mes pieds profterné ; 
Tantôt dans les déTerts , farouche & folitaire , 
Le front couvert de cendre & le corps fout U luire » 
Dcdéché dans ta fleur , pâle & défiguré , 
A Tombre des autels , dans.le cloître ignoré. 
C'eft doQ«-là tiv'AMlard, que £a fidèle époofc» 
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Qvafid la religion , de tevr bonheur jaloufe , 
BriTe lei noends chéris dont ils étoient liés , 
Vont vivre indifférens , Ton par l'autre oubliés } 
C*eft-là que déteftant & pleurant leur viâoire , 
Ils fouleront aux pieds & l'amour & la gloire } 
Ah ! plutôt écris-moi : formons d'autres liens ? 
Fartage mes regrets , f e gémirai des tiens $ 
L*écho répétera nos plaintes mutuelles : 
L*écbo fuit les amans malheureux & fidèles. 
Le fort , nos ennemis ne peuvent nous ravir 
Le plaifir douloureux de pleurer , de gémir : 
Kos larmes font à nous « nous pouvons les répandre. 
Mais Dieu feul, me dis-tu y Dieu feul y doit prétendre. 
Cruel , je t*ai perdu , je perds tout avec toi :, 
Tout m*arrache des pleurs , tu ne vis plus pour moi ; 
C*eft pour toi , pour toi feul que couleront mes larmes. 
Aux pleurs des malheureux Dieu trou ve-t^ii des charmes ? 
Ecris-moi, je le veux ( i ) : ce commerce enchanteur. 
Aimable épandiement de l'efprit & du coeur , 
Cet art de converfer fans fe voir , fans s'entendre , 

(1) Dt quîhufeunque nobis feribas , non parvum nobis 
nmeJium confères : hoc faltent uno quod te nofiri mtmorem 
tjfc monfirabis» Quàm jucunia verà fint epîfio^a, arnica 
rum , ipfe no» exemple proprio Sentca doeet , fie fcribens 
0d Lieinium : nunquam epiftolam tuam accipio , quin 
protinùs unà fimus.é. Si imagines nobis abfentium ami- 
tOTum jucuntUfint , quantb jucundiores funt litter» , qu^ 
<$b/cnth amUi reras notas afferunt, 

^plfi, z, Hcloijf^ ad M, p, 4«« 
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Ce muet entretien , fi charmant 8c fi tendre , 
L'art d'écrire , Abailard , fat fans doute inventa 
Par l*amante captiTe & l'amant agité. 
Tout vit par la chalenr d'une lettre éloquente , 
Le fentiment s*y peint fous les doigts d*une amante 
Son coeur s*y développe : elle peut, fans rougir, 
Y mettre tout le feu d'un amoureux defir...- 
Héias ! notre union fut légitime & pure : 
On nous en fit un crime , & le ciel en muramre. 
A ton cœur yertueuz quand mon coMr fut lié , 
Quand ta m'ofEris Pamour fous le nom d'amitié , 
Tes yeux brilloient alors d'une douce lumière i 
JMon ame dans ton fein fe perdit toute entière. 
Je te croyois un dieu , je te yis ians effroi : 
7e cherchois une erreur qui me trompât pour toL 
Ah ! qu'il t'en coûtoit peu pour charmer Uùt^t î 
Tu parlois... à ta voix tu me voyois foumife ( i )• 
Tu me peignois l'amour bienfaifam, enchanteur; 
La perfuafion fe gliffoit dans mon cœur. 
Hélas ! elle y couloir de ta bouche éloquente. 
Tes lèvres la portoient fur celles d'une amante. 

C I ^ In Qtnni autem , J?eus feit , vita mut ftmtu , es 
magis adhue offender* qukm J?eum verebâr , tHi plaetn 
ampliàs qukm ipfi apptto. Me quidttn juveneulam ndwÊi^ 
nafiicx eonverfationis afperltatem non religianis d€votim , 
fe^ tua tantum pertraxit juj^. Nulla mUù fuper koe mtt^ 
tes expeflanda efi h Deo , eujus aJihue êmon nil m* co«/« 
tat egiffi. Non enim meeum Animus , fed teeum tfi}*ffk 
jfêrà fint (4 neqtiaquam p9Uft^ . ikid, f . 47 > ^ 
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Je tV^naî; je cmnms» Jefjhrb le plaifir ; 

I* B'eas plus de mon dieu qu'un foible rouvcnir. 

Je t^ tout imnolé , deroir , honneur , fageffe : 

l*aiotoi» jthailtrd ; & » dans ma douce ivreffe , 

Xe tefic de la terre étoit perdu pour moi : 

Bfoa univers, mon dieu , je trouvois tout ches toi. 

T« le ùâs i quand ton ame , à la mienne enchaînée» 
Me preflbit d* ferrer les noeuds de l'hyménée , 
3e t^ dit ( t ) : « Oier amant , hélas ! qu'exiges-tu ? 
» L'amour n'eft pas un crime ; U eft une vertu. 
» f ourquoi donc raffervir à des lois tyranniques ? 
» Pourquoi le captiver par des nœuds politiques ? 
» l*'Ano«r tt*'eft poin^ efclave ; & ce pur fentiment 
•• Dans le corer des humains n»tt libre , indépendant. 

• IJtâtton» nos plaifirs , £ias unir nos fortunes : 

M Crois-moi , l'hymen eft fait pour des âmes communes, 

• Pour des amans livrés à l'infidélité : 

m Je trouve dans Tamour mes biens , ma volupté. 
m Le véritable amour ne craint point le parjure. 

• Ainons-notts , il fnffit , & fuWons la nature : 
» Apprenons Part d'aimer , de plaire tonr-à-tour ; 

(1) Nihil utiquam in te , nifi te y requtfivi : te pure y 
wtm tma eomeupîfceus i non matrimonii fttdera y non dotes 
mRquM expeUari f non dentque tneas voluptates aut volun- 
; , fid tmas (^/uus ipfe nojR ) adimplere fiuiui i ^ fi 
rem nonun fanfUus de validèus videtur , duteiui miki 
€xtiih mniett yoeahutum ; aut Ji non indignerù , 
tmmtahhtm relfcorti j tmerem CMfuglo , lihertatem vheutù 
fntfettknh J^id» p. 4f, 
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•*• Ne cherchons , en un mot , que l*a9>onr dans l"aal««& 
» Que le plu< grand des rois(i),dercendu defontrôse, 
» Vienne mettre à mes pieds fonfceptreâc fa conronae; 
*' Et que, m*ofFrant fi main, pour prix demesattiam, 
*• Son' amour faftueux me place fous le dûs $ 
*' Alors on me Tcrra préf<érer ce que j*aîme 
>* A l'éclat des grandeurs , au monarque, i moi-mBœ. 
*» AbaiUri , tu le fais , mon trône eft dans ton conor: 
** Ton cœur fait tout mon bien , mes titres , ma g tandett. 
** Méprifant tous ces noms que la fortune invente , 
- le porte , avec orgueil , le nom de ton amame : 
M S*il en eft un plus tendre & plus di^e de moi, 
» S*il peint mieux mon amour , fe le prendrai po«r niiL 
M Abailard , qu^U eft doux de s*ûmer , de fe plaitc ! 
» C'eft la première lol$ le refteeft arbitraire. 
*• Quels mortels plus heureux que deux feunes ^y^Twi^ 
>• Réunis par leurs goûts & par leurs fentlmeas, 
*• Que les ris & les jeux , que le penchant raffeaiUey 
» Qui penfsnt à la fob, qui s*exprimeÀt enfcmliic, 
» Qui confondent la joie au fein de leurs plaifics, 
» Qui , jouilTant toujours , ont toujoiirs des defits ?■ 
•• Leurs cœurs , toujours remplis n*éprouTent poiat 

•» de vuî.le, 
•> La douce illufron à leur bonheur préfide : 

( I ) Dtum tefiem invoco i fi nu Auguftut , unîverfà 
pTAfcrtns mundo , nuitrimonii honore dignaretur ^ tocn»- 
qu* miki orhtm confirmaret in perpetuo prctfidendmm , c»~ 
rius mihi & dîgniu* vidtrctUT tua diei meretrix^ 
illiut Imperatrîx» iUi^ 
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" Dstts wic covpe d'or ils boiyent, , à longs traits » 
» L'oubli de tous l«s maux & des biens ini))arfaits. 
*• Si Famour leur Tuffit » ils font heureux fans doute. 
» Nous cherchons le bonheur , Tamour en efl la route : 
» L^mour mène au plaifir , l'amour eu le vrai bien. >• 
Tel fut » cher Abiùlard , & ton fort & le xnien. 

Que les temps font changés ! ô jour, jour exécrable ! 
Jour affreux y où l'acier , dans une main coupable , 
Ofa... Quoi ! je n'ai point repouffé fes efforts ? 
IfaJbeuieufe Hiloift ! ah ! que faifois-je alors ? 
Mon bras, mon défefpoir, les larmes d'une amante 
Anroient... rien ne Bécbit.leur rage frémiiTante. 
Su-bares , arrêtez , refpeâez mon époux i 
Seule j'ai mérité de périr fous vos coups. 
Vous puniffezl l'amour , & l'amour eft mon crime : 
Oui, j'aime arec fureur, frappez -votre yiâime. 
Vous ne m'écoutezpas ! le fang coule... ah ! cruels ! 
Quoi.' mes cris, quoi , mes pleurs paroltront criminels ? 
Quoi ! je ne puis me plaindre en mon malheur funcile ? 
Hos plaifirs font détruits : ... ma rougeur dit le refte. 
Mais quelle eft la rigueur du deftin qui nous perd ! 
Vous trouvons dans l'abîme un autre abîme ouvert. 

O mon cher Abailard \ peins-toi ma deftinée : 
l.appelIe-toi le jour, où de fleurs couronns^e » 
Où , prête à prononcer un ferment folemnel , 
Ta main me conduifit aux marches de l'autel ; 
Cù , déteftant tous deux le fort qui nous opprime. 
On vit une viâime immoler la viâîme ; 
Où , le comr confumé du feu de mes defirs , 
Je jurai de quitter le monde & fe& plaifirs. 



i68 LETTRE D'HÉLOYSE 



D'un Toik obfcur & ùAnt , ta mdm Foible & ■> 

A peiae avoit couvert le front de ton unaace i 

A peine je baUbis ces yétemens facvés , 

Ces cllices , ces £ers à mes mains pcépacés $ 

Du temple tout-à-coup les voûtes retentirent , 

Le foleil s'obfurcit & les lampes pâlirent» 

Tant le ciel entendit avec étonnement 

Des Tceux qui n'ëtoient pins ponr mon Bàhit 

Tant TEternel encor doutolt de fa viâoln ! 

le te quittois... Dieu même avoit peine à le craim. 

Hélas ! qu*à jufte titre il ibupçonnoit ma foi! 

Je me donnois à lui , quand j'étois toute & toi* 

Viens donc, cher AbaiUrd^ iêul flambeau de ma vie ) 
Que ta préfence encor ne me foit point xavie : 
Ceft le dernier des biens dont ie veuille jouir. 
Viens ; nous pourrons encor connottre le plaiâr , 
Le chercher dans nos yeux , le trouver dans xusn àmmm 
Je brûle ; de l'amour je fens toutes les fiâmes s 
Laifle-ffloi m'appuyer fur ton fein amoureux « 
Me pâmer fur ta bouche , y refpirer nos feux*- 
Quels fflomens ', Abtùlard ! le fens-tu ? Quelle joie ! 
O douce volupté ! plaifirs oh je me noie I 
Sene^moi dans tes bras , preffe-moi fur ton cœuc^ 
Nous nous trompons tous deux ; mais quelle douce envar! 
Je ne me fouviens plus de ton deilin funcile : 
Couvre-moi de baifers... Je riverai le refte. 
Que dis-je } cher amant, non , non , ne m*en crois pas» 
Il eft d*autres plaifirs , montre-m'en les appas. 
Viens , mais pour me tratner au pied du (anûnaint » 
Four m'appreodre à gémir fous im joiif AJucUrey 

A 
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A te préférer Dieu , fon amour & fa loi , 
( Si je puis cependant les préférer à toi). 
Viens , & penfe , du moins , que ce troupeau timide 
De veftales , d'enfans , a befoin qu*on le guide. 
Ces filles du r.-îgneur , inftruite par ta voix , 
Baiffant un front docile & s'impofant tes loix , 
Marcheront fur tes pas dans ce climat fauvage. 
De ces remparts facrés Tenceinte eft ton ouvrage ; 
Et tu nous fis trouver , fur des rochers affreux , 
Des campagnes d'£den l'attrait délicieux. 
Retraite des vertus» féiour fimple & champêtre « 
Sans fafle, fans éclat, tel enfin qu'il doit être; 
Les biens de l'orphelin ne l'ont point enrichi ; 
De l'or du fanatique il n'efl point erabeUi : 
La Piété l'habite , & voilà fa richeffe. 
Dans l'endos ténébreux de cette forterefTe , 
Sous ces dômes obfcurs y à l'ombre de ces tours , 
Que ne peut pénétrer l'edat des plus beaux jours , 
Mon amant autrefois répandoit la lumière : 
Le foleil brilloit moins au haut de fa carrière , 
Les rayons de fa gloire édairoient tous les yeux. 
Maintenant q}x*Abailard ne vit plus dans ces lieux ^ 
La nuit les a couverts de fes voiles funèbres , 
La trifteffe nous fuit dans l'horreur des ténèbres : 
On demande AbaUard ; & je vois tous les cœurs , 
Privés de mon amant , partager mes douleurs. 

Des larmes de fes fœurs Hiloïf* attendrie , 
De voler dans leurs bras te conjure &: te prie. 
Ah ! charité trompeufe ! ingénieux détour ! 
Ai-je , d'autre vertu que celle de Tamour ? 

Tome lU t 
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Viens , n'écoute que moi , moi j*eule je t'appelle : 
Abailard, fois fenfible à ma douleur mortelle. 
Toi , dans qui je trouvois père, époux, frère , ami ; 
Toi , de tous les amans , Pâmant le plus chéri , 
Ne yois-tu plus en moi ton époufe charmante , 
Ta fille. y ton amie, & fur>tout ton amante ? 
Viens : ces arbres touffus , ces pins audacieux , 
Dont la cime s'élève & fe perd dans; les deux , 
Ces ruiffeau:^argentés , fuyans dans la prairie, 
L'abeille , fur les fleurs , cherchant fon ambroifte , 
Lezéphir qui fe joue au fond de nosbofquets , 
Ces cavernes , ces lacs & ces fombres forêts ; 
Ce fpeâacle riant, offert par la nature , 
K'adoucit plus Thorrâur du tourment que j'endure. 
L'ennui , le fombre ennui , trlfte enfant du dégoût , 
Dans ces lieux enchantés fe traîne & corrompt tout. 
Il fèche la verdure ; & la fleur pâlifTante 
Se courbe & flétrit fur {a tige mourante. 
Zéphir n'a plus de fouffle , Echo n'a plus de voix ; 
Et l'oifeau ne fait plus que gémir dans nos bois. 

Hélas ! tels font les lieux où captive , enchaînée , 
Je tratne dans les pleurs ma vie infortunée : 
Cependant, Abaiîardy dans cet affreux féjour. 
Mon cœur s'enivre encor des poifbns de l'amour. 
Je n'y dois mes vertus qu'à ta Funefte abfence , 
Et j'y maudis cent fois ma pénible innocence. 
Moi ! dompter mon amour, quand j'aime avec fureur ! 
Ah ! ce cruel effort efl-il fait pour mon cœur > 
Avant que le repos puiffe entrer dans mon ame , 
Avant que ma raifon puiffe étouffer m^ flamme , 
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Combien faut-il encor aimer, fe repentir, 

Dcfirer, efpérer, défcfpérer, fentir, 

EmbrafTer, repoulTer, m'arracher à moi-m<me. 

Faire, tout, excepté d^oublîer ce que j'aime ! 

O funeile afcendant ! o joug impérieux ! 

Quels font donc mes devoirs & qui fuis-je en ces lieux ? 

Perfide ! de quel nom veux-tu que Pon te nomme ? 

Toi, l'époufe d'un dieu j tu brûles pour un homme !... 

Dieu cruel ! prends pitié du trouble où tu me vois j 

A mes fens mutinés ofe impofer tes lois. 

Tu tiras du cahos le monde & la lumière ; 

£h bien! il faut t'armer de ta puiflance entière: 

Il ne faut plus créer... il faut plus en ceà jour , 

Il faut dans Hiloïfc anéantir l'amour. 

"Lz pourras-tu , grand dieu ? mon défei^oir , mes larmes 

Contre un cher ennemi te demandent des armes j 

Et cependant , livrée à de contraires vœux , 

Je crains plus tes bâenfaits que l'excès de mes feux. 

Chères fceurs, de mes fers compagnes innocentes 7 
Sous ces portiques faints , colombes gémlffantes , 
Vous qui. ne connoîfTez que ces froides veirtus , 
Que la religion donne... & que je n'ai plus ; 
Vous qui, dans les langueurs d'un efprit monaflique , 
Ignorez de l'amour l'empire tyrannique ; 
Vous enfin qui , n'ayant que Dieu feul pour amant , 
Aimez par habitude , & non par fentlment ; 
Que vos coeurs font heureux , puiCqu'ils font infenfiblesl 
Tous vos jours font fe rein s , toutes vos nuits paiûbles t 
Le cri des paflîons n'en trouble point le cours. 
Ah ! qix*H£loïfc envie & vos nuits & vos jours ! 

Pa 
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Hiloife aime & brûle an lerer de Paurore y 
Au coucher du Toleil elle aime & brûle encore , (i) 
Dans la fraîcheur des nuits elle brûle toujours : 
ElU dort, pour rêver dans le fttn des amours. 
A peine le fommeil a fermé mes paupières. 
L'amour me careffant de fes atles légères , 
Me rappelle ces nuits dières à mes défirs , 
Douces nuits qu'au fommeil difputoient les plaifirs ! 
Akailardy mon vainqueur, vient s'ofErir à ma vue y 
7e l'entends... je le Tois*.. & mon ame eft émue ; 
Les fourcéf du plaiiir fe rouvrent dans mon coeur $ 
le l*embrafle , il fe livre à ma plus tendre ardeuç , 
La 'douce illufion fe gliffe dans mes veines* 
Mais que je jouis peu de ces images vaines ! 
Sur ces objets flatteurs , offerts par le fommeil ^ 
La raifon vient tirer le rideau du réveil. 

Ah ! tu n'éprouves plus ces fecouffes cmeUes , 
Abaiiardi tu n'as plus de flammes criminelles. 
Dans le funefte état ou t'a réduit le fort , 

(i^ /a tantàm illat^ quas pariter extreuimus ^ aman* 

Hum voluptates iuUes mihifuerunt^ ut nte mihi difpli" 

ttrt , nec vijf à numoriâ laU poffint, Quocumque ioco 

me vtrtamf femper fe oeuUs meis eum fuis ingerunt défi» 

ieriis : née etiam dormienti fuis illufionibus pareunt, Nec 

Mùm qua egimus , fed leea pariter & tempora , in qui- 

bus htte egimus , ita. teeum noflro fixa funt animo , ut 

in . ipfii omnia têtum agam , née dormiens etiam ab iis 

quiefeam, 

Ep, 4 f Hdoif, ad Jt, p* fg. 
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Ta YÎc €ft un long calme , image de la mort. 
Ton fang, pareil aux eaux des lacs & des fontaines. 
Sans- trouble, fans chaleur , circule dans tes >eiaes: 
Ton e<;Bur glacé n'eft plus le trône de l'arnow:. 
Ton œil appefanti s*ouvre avec peine au jour ; 
On n*y voit point briller le feu qui me dévpre: 
Tes regards font plus.donx qu^m rayon de l'aurore* 
Viens donc « cher AbaiUrdr! que crains-tu pfès de moi ? 
Le ^flambeau de. Vénus ne t^rûle. plus pour toi, ^ 
Déformais infenfible aux plus douées carefTes î 
T'eft-il encor permis de craindre des foibleffes 2 
Puis-je efpéyer encor d^étre belle à tes yeux } 
Semblable à ces^ flambeaux , à ces lugubres feux j 
Qui brûlent psès des morts fans échauffer leur cendre y- 
Mon amour &ir ton coeur n'a plus rien à prétendre ^ 
Ce coeur anéaiiti ne peut plus s'enflâmer l. 
Hiloïft t'adore , & tu ne peux l*ainier.. 

Ah! faut-il t'envier un deAin. fi funefte ? 
Abailard, ces devoirs , ces lois que ^e détefte.^ 
L'auilérité da cloître & fa tranqjiille horreur v 
A ton cher fouvenir rien n'arrache mon cœur. 
Soit que ton Héloïfe, aux pleurs abanci^nnée. 
Sur la tombe des morts gémiffe proftemée ; 
Soit qu'au pied des autels elle implore fon dieitf^ 
Les autels, les tombeaux, la majefté du Aeu » 
Rien ne peut l'a dlA'raire ; & fon ame obfédée 
He refpire que toi, ne vol't que ton idée. 
Dans nos cantiques faints , c'eil ta voix que j'enten^ 
<^uand fur le feu facré ma main jette Pencens , 
Lorfque de fes parfums s'élèvent le nuage , 
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'A txrvtts fa Tapeur j« crois voir ton image : 
Vers ce fiiotômë aimé, mes bras font étendus; 
Tous mes vorax font diftraits , égarés & perdus. 
Le temple orné de fleurs , nos fêtes & leur pompe , 
Tout ce culte impolànt n*« plus rien qui me trompe , 
(i) Quand, autour de l'autel brûlant de mille feux , 
• L*ange courbe lui-même un front refpeéhieux , 
Dans l'inilant redouté des auguftes mydères , 
Au milieu des foupirs , des chants &* des prières ; 
Quand le refpeft remplit les cœurs d'un faint effroi , 
Mon c<6ttr brûlant t'invoque & n'adore que toi. 

2tfais que dls-je? ô deftin ! 6 puiflance fupréme ! 
Quelle main me déchire Se m'arrache à moi-même ? 
Tremble, cher Abaiîari ! un dieu parle à mon coeur : 
De ce dieu , ton rival , fois encor le vainqueur , 
Vole près A^miolfe Se fois fût qu'elle t'aime : 
Abailardf dans mes bras, l'emporte fur Dieu même. 
Oui , viens : ofe te mettre entre le ciel & moi , 
Difpcite lui mon cœur... 6c ce cœur efl à toi. 
Qu'ai-je dit ? non , cruel , fuis loin de ton amante , 
Fuis, cède à l'Éternel Héloïfe mourante; 

( I ) Inter îpfa Mijfarum foîtmnia , tibi purior ejfe </<- 
èet oratîo , obfcana earum voluptatum fantafmata ita fihi 
penitàs miferam captivant animant , ut turpitudinibus illis 
magis quhm orationi vacem : quct cîan ing<mifc€re de- 
heam de commijfts , fufpiro potiàs de amij[jiis. Non nun^ 
quam & ipfo motu eorporis animi mei cogitationes deprer 
heiiduHtur, nec à verbh temptr^nt improvijls, 

nid. 
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Fu!s } & mets entre nous l*imineniité des mers : 

Habitons les deux bouts de ce vafte univers. 

Dans le fein de mon dieu quand mon amour expire , 

Je crains de refpîrer Taîr qn^^bailard refpire ; 

Je crains de yoir fes pas fur la poudre tracés : 

Tout me rappeileroit des traits mal effacés. 

Du crime au repentir un long chemin nous mène , 

Du repentir au crime un penchant nous entraine. 

Ke vient point, cher amant, je ne vis plus pour toi : 

Je te rends tes ferraens , ne penfe plus à moi. 

Adieu , plaîfirs fi chers à mon ame enivrée i 

Adieu , douces erreurs d'une amante égarée ! 

Je vous quitte à jamais , & mon coeur s'y refont : 

Adieu, cher Abatlard, cher époux... adieu tout. 

Mais quelle voix gémit dans mon ame éperdue } ' 
Ah! feroit-ce ?.,.oui,c*eft€ile, &mon"hèure e(t venue* 
Une nuit... 7e veilloîsà côté d'un tombeau ; 
La torche funéraire , obfcur & noir flambeau , 
Pouffoit par intervalle un feu mourant & fombre. 
A peine il s'éteignit & difparut dans l'ombre , 
Que , du creux d'un cercueil , des cris , de longs accens 
Ont porté jufqu'à moi cette voix que j'entends : 
« Arrête, chère fceur, arrête (me dît-elle) j 
*• Ma cendre at tend la tienne , & ma tombe t'appeMe. 
H Du repos qui te fuit c'eil ici le féjour : 
»i J'ai vécu, comme toi, viôime de l'amour; 
M J'ai brûlé , comme toi , d'un feu fans efpérance, 
»> C'eil dans la profondeur d'un éternel filence, 
»> Que j'ai trouvé le terme à mes aiTreux tounnens. 
N Ici Ton n'entend plu^ 1^9 fçiipîrs dç$ amans, 
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•• Ici finit l'amour, fef foupirs & tes plaintes: 

M La piété crédule y perd aufli fes craintes... 

» Meurs j mais fans redouter la mort ni Tavenir. 

»> Ce dieu que Ton nous peint armé pour nous panb, 

*• Loin d'allumer ici des flammes Ttfngereffes , 

w AiTottpit nos douleurs , & pardonne aux foiblefTes, •• 

O mon dieu ! s*il eu. vrai , fi ta efi ta bonté » 
Précipite Pinfiant de ma tranquillité. 
O grâce lamineufe ! ô fageffe profonde î 
Vertu, fille du Ciel, oubli facré du monde. 
Vous , qui me promettez des plaifirs éternels , 
Emportez Iféioï/g au fein des immortels...- 
Je me meurs!.., Abailard ^ viens fermer ma paupière: 
Je perdrai mon amour en perdant la lumière. 
Dans ces derniers momens , viens du moins recueillir 
Et mon dernier baifer , & mon dernier foupir. 
Et toi , quand le trépas aura flétri tes charmes , 
Ces charmes féduôeurs, la fouree de mes larmes ; 
Quand la mort de tes jours éteindra le flambeau , 
Qu'on Jious unifie encor dans la nuit du tombeau. 
Que la main des amours y grave notre hiftoirc ; 
Et que le voyageur, pleurant not»e mémoire , 
Dife : ils s'aimèrent trop , Us furtnt malheureux^ 
Cimiffpns fur Uur tombe y & n'Aimions pas comme tuxt 
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d'd ne réponse 
D'ABAILARD A HÉLOÏSE. 



\^v'4J-jft In ? qu'as-tu fait , fflalbcurcare Hiîotft.f 
Au joug de tes devoirs je te croyois foumife : 
Je cto^QVi que ton cœur , puni d*a-Toir aimé , 
A de froids fentimens s'étoit accoutumé. 
Moi-même , plus tranquille & dans la folitude , 
Sous, le poids de mes fers courbé par l*habitude^ 
Inconnu^ féparé du refte. des. mortels , 
M'adorant que le dieu , dont je fers les autels , 
J'ottbliois qu^Hélotfej aux larmes. condamnée » 
Achevoit, loin de moi,, fa trifte deAinée. 
Jcr n*aband6nnois plus mes e(t)rits détrompés 
Au regret des plailtrs qui me font échappés $ 
Et je goûtoia la pair , que i*ai tant pourfuivie* 
Ton amour- pactagea. ie trouble de ma vie :. 
Il étoit juile attiE que ton cœur généreux. 
Pût jouir d*un repos néceflaire à tous deux. 
l9 t*écris... je me peins dans cet état paiûble ^ 
Qui fuit Pépuifement d'une ame trop fenfibie; 
Et ma froide raifon t*invite à partager 
Les trompeufes douceurs d*un calme paflager... 
HUoifCt Héloïft,^ ah ! quelle eft ta réponse? 
Le repos m'sAandonne & ma rage y renonce: 
ia flamme qui te brûle a ranimé n.es feux; | 
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Oui , je t'aime... & t'aimer eft un fupplice affreux. 

Ttop déplorable amante, ô ma chère Niloïfc ! 
De mon amour troublé pardonne la furprife : 
Indigne d*étre aimé , )*ai douté de ton cœur. 
PouTois-je me flatter d'in{]pirer tant d*ardeur , 
Moi qui, fous le fardeau d'une vie importune , 
N'ai plus de fentiment que pour mon infortune ; 
Qui redoutois, fur-tout, de réyciller en toi 
X7tt amour, déformais inutile pour moi ? 
Ce xMk plus ce mortel, dont l'ardeur dévorante 
Se rallumoit fans ceffe aux feux de fon amante j 
£t qui, plein d'un amour accm par les deftrs. 
Sut t'en prouver l'excès par l'excès des plaifirs. 

Hélas ! tu le fais trop : le ciel , dans fa vengeance , 
Le ciel ne m'a laifié qu'un refte d'exiftence. 
Ménagemens cruels , autant que fnperflus ! 
J'exifte , pour fentir que je n'exifte plus; 
O Mort! m'as-tu frappé, fans pouvoir me détruire } 
L'homme eft anéanti dans l'homme qui refpire ; 
Et de l'humanité ce qui furvit en moi 
Fait rougir la nature & la glace d'eifiroi. 
Image affreufe hélas f que tu m'as retracée !.., 
Crains-cu qu'elle n'échappe à ma triile penfée ? 
Tu me crois donc heureux par mes propres malheurs ? 
Va, mes lâches bourreaux & tes «perfécuteurs , 
En flétrilDant les fens de leur foSble viftime , 
N'ont pu dénaturer le cœur qui les aniihe : 
C'eft au fond de ce cœur qu'ils dévoient te chercher ; 
C'eft ce cœur, en un mot, qu'il fallolt m'arfacher. 

Depuis rinilant cruel, où, dans fa rege extrême. 
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Le Tort m'a pour jamais f<éparé de moi-même » 
Toujours enfereli dans l*ombre des déferts , 
J'ai dérobé ma honte aux yeux de Tunivers 9 
Et toi-même , HUoife , abandonnant ce monde , 
Tu cachois ta douleur dans une nuit profonde. 
J*ai cru que devant Dieu ton cœur humilié 
Oublioit un amant digne d'être oublié ; 
Et qu^enfin, ramenée à ton indifférence, 
Tu -vivois plus tranquille , au fein de l*in&oceiice« 
JePai cru >... Cette idée, en des temps plushettreuxy 
Auroit livré mon ame à des tourmens affreux , • 
Aujourd'hui , je voudrois qu'elle adoucit ma peine* 
Mon cœur à ton amour préféreroit ta haine. 
Vois combien cet amour accroît mon défei]^oic ! 
Déjà docile au joug d'un rigoureux devoir 
J'embraffois fans effort :4es vertus mercenaires : 
Dieu même, plus ftnûble à mes larmes amères. 
Au pied de fes autels ,. dans le fein de U paix. , 
Sur mon cœur affligé répandôlt fes bienfiaits ; 
Je me flattois , enfin , que fa main confolante 
Verfoit les mêmes dons fur ma plaintive amante..; 
Douce & trompeufe erreur, dont j'ai trop peu jouil 
Mon bonheur cTJmmençoit, il s'eft' évanoui.' 
Ta" lettre, cette lettre oit ton ame exprimée 
A peint toute l'ardeur dont elle eft confumée ; 
Cette lettre brûlante a porté dans mes fens 
Ces déftrs, autrefois fi vifs & fi puiffans... 
Trop cruelle Hiloife ! zYi\ pourquoi ta tendreff'é 
N'a-t-«lle pas du moins ménagé ma foibleffe ? 
Pourquoi iDOOtier encor à mes yeux entr'ouverti 
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Limage de ces biens «lui me furent fi ckers $ 

£t pourquoi rappeler à mon ame fenfible 

D'un bonheur, qui n*eft plus, le fonyenir horrible f 

Toi même-, tu l'as dit : ton malheureux amant. 
Par fes perfécuteurs privé du fentimtnt , 
K*eft plus qu'un fpeâre yain , n*eft plus qu'une ombre 

errante , 
Déformais infenfible aux baifers d'une amante : 
£t cependant^ en proie à tes brûlans défirs. 
Ton eaur à cet amant demande des plaifira ? 
Tu brûles de le voir, quand fa vue importune 
Ke peut que te montrer toute fon infortune $ 
Quand lui-même, preffépar tes embraflemens. 
Ne pourroit dans tes bras fentirque des tourmens? 
Epargne à tous les deux ce fupplice barbare : 
L'excès de^ ton amour & t'abufie & t'égare... 
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AVERTISSEMENT. 

JLjE fuccès de la lettre d*Hé\di£e à Abailard m*m 
déurminé à fiârt m nouvel ejjm , fur ce genre de 
poéfie prefque meonnu dans notre langue, Ovide 
en a fixé le earoHère par le nom d'Héro'ide qu'il 
lid a donné. Il prend pour fujet les amours des héros 
ou des per formages ÎUuftres* Il diffère , tn cela feuU'r^ 
ment , de Pélif^ , qm ne chants ordinairement qua 
Us amours des bergers. Cetu dernière , en gémtjfant 
fur des parlions chimériques & de pure imagination , 
s*efl décrédlté par fa froideur : l*Héroïde a cet avan- 
tage fur elle , que s* appuyant fur des faits hifioriques 
ou fur une fiction reçue , elle a nécejfalrement plus de 
chaleur & plus d'intérêt. 

Lipifode admirable «TArmide à Renaud , dans 
la Jérufalem délivrée, nCa fourra lafable & Usfitua- 
ûons* h n*ai aucun doute fur la bonté de mon fujct j^ 
pmfqu*U efi celui du chefi-d'ctuvfe de notre feene ly^ 



£84 AVERTISSEMENT. 
rique. On pourroît cependant m*ohjecUr qu'il eft trop 
connu , & qu*un poème & un opéra doivent l'avoir 
épuifé, .J'ai fulvi V exemple rf'Ovide qui , £aprïs 
Virgile , a fait fa lettre de Didon à Enée , & qui 
s*eft copié lui-même dans celle de Méd^e à Jafon. // 
avait fait une tragédie fur ce fujet, qui n*efi point 
parvenue jufqu* à nous, J* ai donc , comme lui, raf 
femhlé dans unt feule lettre & fous un même point de 
vuCf les différentes parties d*un épi f ode répandues 
dans un poème. Heureux , fi j*ai mis à profit Us 
beautés de mon modèle^ & fi le fuffrage du publie 
m^ènhardit à confaerer quelques veilles à ce genre ie 
poéfi: ! ^ 
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Viens , au fein de la paix , troubler un peuple libre.)^ 
Et qui, dans tes fureurs, nous préparant des fers , 
Veux à tes préjugés foumettre l*univers ; 
Déteftable Croifé , chrétien lâche & perfide , 
Tremble, cnxX Rtnaud.., connois les traits d'^^rmt<f«) 
TrenaJyie. Ce ne font plus ees cbiiîres amoureux , 
L'un dans Pautre enlacés & garants de nos ftux } 
Ce n7efl plus cette Armidc à tes lois enchaînée... 
C'eft jirmide en fureur , Armidt abandonnée ', 
Et , pour te peindre encore un plus preffant danger „ 
C'eft Armidt outragée , & qui veut fe venger. 

Doutes-tu que cet art , dont le pouvoir fupréitie 
Commande à la nature , aux enfers , au ciel même ^ 
£^ qui , par l'afcendant d'un charme impérieux. 
Rend un foiblc mortelplus paiffant que les dieux; 
Doutes-tu que cet art , qu^employa ma tendreffe , 
Ne ferve également ma fureur vengereffe ? 

Quoi ! fous le ciel épais des plus affreux climats, 
Sous des it^onts couronnés par d'éternels ftimats; 
(ous ççs pôles glacés où , froide & moins féconde» « 

Q3 
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la nature languit aux limites du monde f 

Taurai pu , dans des lieux fiiuvages & défertt y 

Cré«r pour mon amant un nouvel univers ^ 

Et je ne pourrai pas , quand le traître m*outrage ^ 

Ainfi que mon amour , faire éclater ma rage } 

Kon, non : contre un ingrat armons les élémens , 

Effrayons , par fa mort, les -volages amants ; 

Et que , percé de coups , fous les murs de Solime , 

L'infidèle Rtuaud expire ma viâime... 

Malheureufe ! ok m'égare un défei^oir mortel > 
Tu ris de mon courroux r Eh I tu le peux , cruel. 
Sans doute , tu ûJa trop qu'une amante timide , 
Tremblante & défarmée à l'afpeâ d'un perfide , 
Foible encor pour l^objet de fon amour trahi , 
Sent qu'il eil regretté bien plus qu'il n'eft haï. 
Moi , me venger ! de qui ? d'un mortel que j'adoiw. 
Qui me fuit j mais, hélas ! que j'idolâtre encore i 
Kon , Renaud , ne crois pas qvi'Armide , en fa fureur. 
Achète la vengeance au prix de fon bonheur. 

Il eft vrai : quand l'Europe , à nous perdre snimé«^ 
Déploya fes drapeaux dans les champs didumée $ 
Quand tes lâches chrétiens, fanatiques cruels. 
Vinrent venger leur dieu dans le fang des mortels ^ 
Tremblante pour nos murs , tremblante pout mon père, 
Je jurai, dans l'ardeur d'une jufte colère. 
De purger à jamais nos états opprimés , 
De ces pieux brigands , au meurtre aceoutvméfc 
En invoquant les dieux des rives infernale». 
Bientôt j'allai -femer, dans vos tentes fatales^ 
Cet ejfprit de difcorde & de rivalité y 
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Qn^entre tes héros même excite la beautés 
De vos chefs împrudens les âmes diyifées 
Offrirent à mes yeeux des conquêtes aifées f 
£t je tmfnai captifs , aux prifons de Damas , 
Ces fbperbes chrétiens, enchaînés fonsmespa». 

Toi feui , cruel Rtnaud, dans ces jours de ma gloire ^ 
A mon. cœur indigné difputas la TÎâoire; 
Et jetant fur Armide un coup-d*œil dédaigneux , 
Tu préféras la guerre & fes plaifirs affreux. 
Tu fis plus : non-content d'tnfnlter à mes charmes ^ 
Tu tournas contre moi tes invincibles armes y 
Des efclaves chrétiens ta main brifa les fers. 
Ma honte , mon dépit remplirent l'univers. 
Armide f dans ces temps , à la* haine livrée , 
Contre un fier ennemi jufteffient déclarée , 
Etoit loin de prévoir que tu devois un jour 
Ecrafer fon orgueil fous le joug de l'amour. 
Ah ! lorfqu'abandonnant le fein de ta patrie , 
Tu portois le ravage aux champs de la Syrie, 
Quand le foufle infeâé de ta noble fureur 
D*une fureur égale empoifonnoit mon coeur ; 
Aurois-je pu penfer que pour toi plus humaine, 
J'alinmerois Tamour aux flambeaux delà Itiiine ? 

J'avois juré ta mort : au gré de mon courroux i 
Un fommeil imprudent te livroit à mes coups. 
Ah ! dieux ! pourquoi ma main ;dans cet Inftant funeffe 
K*ofa-t>elle percer un coeur qui me défêfte } 
7*ai frémi | malhcureufe ! & j'ai craint de frapper. 
Mon bras , en tUmmolant , pouvoit-il fe tromper } ^ 
C'étoic Renaud i Renaud , ce guerrier indomptable » 
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Ce foldat de ^udon , ee héros redoutable « 
Ce dfllruâettr barbare , armé contre les miens ^ 
I<*effroi des «iniulmans & l'appui des chrétiens. 
ïtfais Renaud n'^voit point c^ttc annnre terrible y 
Ce cafquf enûinglanté , qui le rend invincible i 
Qj/i , le cachant alots fous fon panache affreux ; 
£ût enhardi mon bias en abnfânt mes yeux. 
J*attroi^ bnivé Renaud fous, le poids. d« fes armes ; 
Mais Renaud «léfarmé n*eut pour moi que des charmesw 
Tant 4*attraits brillent-ils au front d'un ennemi ?... 
Je crois te yoir encof ù>\^s un myrte endormi , 
Les yeux appesantis , fermés à la lumière , 
JAéiMKt aux doux xéphlrs ton haleine légère , 
Sur un tapis de fleurs -négUgeminent couché , 
(Tel qu'un jeune arbriffeau vers la terre penché) 
Le ftont à découvert, la bouche à demi-clofe. 
Charmant; femblable, enfin , à l'amour qui repofiq. 
Tes blonds cheveux flottoient à i^aventute épars : 
Un dieu fcmbloit alors s'ofiBrir à mes regards. 

Dans mes mains cependant le poigiurd étincèl«, 
7e m*élance vers toi... je frémis... je chancelé : 
Dé]k je pe veux plus ni frapper , ni punir: 
J'aime Renaud i je l'aime .'... Ai-je pu le haïr? 
QueU^ étoit mon erreur ! Renaud eft tout aimable^ 
Ce n'eft plus ce chrétien , ce mortel mépriftble , 
Ce foldat fanatique & cruel tour>à-tour , 
Ce n'eft plus mon tyran : c^ft Renaud y c'eft Tamoni^ 
Mais que vois-je i fon front efl couvert de poulHère ; 
L'i^rdeur du jour le lirûle. Q Ciel ! quç vais-je faire l 



A R E N A U D. 189 

(») Une horrible fueur déjà le fait pâlir... 
Ah ! quW baifer l'effuie... (£ft-il fait pour fouffrir ? ) 
Reçois, mon cher Renaud ^ ce doux baifer d*Armide : 
Ce n*eft plus la fureur , c'efl l'amour qui U guide. 
Il dort .'.. Vents , taifez-vous ; refpeâez Ton fommeiU 
Dieux ! qu'il fera charmant à Titiftant du réveil ! 
Il va me préférer à TEurope , à la terre : 
Il eft fait pour l*amour , Se non pas poui^ la guerre* 

Four l'amour ! mais Renaud eft né mon ennemi ! 
Il eft vrai... Mais Renaud , dans fa haine affermi, 
Fourroit-il ?.. Je crains tout... £ncha!nons ma conquête i 
Loin du camp des chrétiens que le pUifir l'arrête. 
Que ce xlSa de fleurs, celui de mes cheveux , 
Le ferrent dans mes bras de mille & mille nœuds. 
Partons ; & dans un char traverfant l'eropirée , 
Tranfportons mon amant dans une ifle ignorée , 
Où mon amour jaloux foit certain de fa foi» 
Oii je fois toute à lui , comme lui tout à mol. 

Tarrive : la Nature ,| en parta^eaqt ma joiet 
Sur d'arides rochers s*embeUit , fe déploie ; 
^.t fe reproduifant, au gré de mon amour, 
f)v. plus affreux défert fait le plus beau féjour. 

Au moment du réveil, quelle fut ta furprife j . 
> ttx pieds de fon vainqueur Armide étoit aflife. 
Vctte fière princeffe^ Armide, dont le bras, 

«P« ■ ■ . M l 

( r ) E quel , ch'ivi forgean , vivi fudori 
AçcogUe lievemente in un fuo vélo : 
É , con un dolce ventilar , gli ardori 
GU Y» («mprando dell' eftivo cielo. 

Çitruf, LibcT» Çant. 14. St, C^ 
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Quelques inihins plutôt, s'armoit pour ton trépas^ 

Redoutant à fon tour de te voir inflexible , 

ParoiiToit implorer le dieu le plus terrible ; 

Et me livrant entière à de jufies frayeurs , 

J*embraffois tes genoux arrofés de mes pleurs. 

V Cher Renaud j t*aûje dit, tu vois couler mes larmes: 

» Puiflent-elles fur toi ce que n*ont pu mes charmes ! 

M Je t*aime , je t*adore ; & mon cœur enflammé, 

H Pour prix de fon amour, demande d*âtre aimé. 

- Au trône de Solime en vain ton bras afpire ; 

» Renonce à cet efpoir : je t'offre un autre empire , 

H Un empire plus doux Se plus digne de toi , 

M L*empire de mon coeur que je livre à ta foi. 

». Quitte ce fer horrible & cet airain barbare 5 

'• Laiffe agir le croiiTant , le fceptre & la tiare 

» Abandonnons au fort ces intérêts divers. 

» Ce palais, ces jardins, voilà notre univers. 

•• Viens, fuis- moi, cher amant., viens., cefombrebocage, 

■» Ce temple de l'amour , & fon plus bel ouvrage, 

»» Ce trône de gazon , ces ombres , ces ruifleauz , 

>' Le fonf^e du zéphir & léchant des oifeaux; 

*• Là Nature , en un mot , au plaifir nous appelle : 

» Le plaifir à tes yeux va me rendre plus belle. 

» Viens,., »»Tu me fuîs : l'amour , dans nosembraffemens,. 

De deux fiers ennemis f lit deux tendres amans. 

L'ardente aâivité de fes rapides flammes , 

Fond nos ccsurs , les unit , & concentre nos âmes ; 

D'un feul & d'un m4me être il vient nous animer t 

Rtnaud vit de ma vie , & je vis pour l'alntcr. 

Que i'étois loin alors de te croire un perfide J 

"». troubloit le.cœur de l*amoureufe Armld^ 
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jour délicieux ! ô fortunés momens , 

Où. les plus doux baifers fcellèrent nos fermens ! 

Au coucher du foleil, au leyer de l'aurore. 

Cent fois tu me difois : « Armide.,. )e t*adore : 

«• Que tu me fais haïr les jours , les triftes jours 

M Ok le dieu des combats m*enleroit aux amours ! 

» J'ai vécu fans t'^imer, ô ciel ! fie i*ai pu vivre ? 

M Pardonne. »Foible alors, & ne pouvant pourfuirre, 

Tu Uiffois échapper de tes yeux attendris 

Ces larmes de l'amour , plus douces que les ris ; 

Et te précipitant au fein de ta maltrefTe , 

Faffant de la douleur à la plus tendre ivrefle. 

Tu me faifois goûter au fein des voluptés , 

Des plaifirs toujours vifs & toujoars répétés. 

(i) Nous expirions d'amour} mais nos lèpres aâiyes 

(tf) Sovra lui pende : cd ei ael grembo molle. 
Le poCa il capo , e'I volto al volto altoile. 

£ i famelici fgaardi avMamente 
In lei pafcendo , or fi confuma e ftrugge. 
S'inchina , « i doici bacj «lia fovente 
Liba or dagli occhj, e dalle labra or fugge. 
£d in quel punto ei CoUpinr fi fente 
Profondo si , che penfi , or l'aima fiigge 
£ in lei trapaffis peregrina. . . 

Tenéri fdcgiû , e placide tranquille 
Repulfe I carri vezzi e licte pacl , 
Sorrlfi , parolette , e dolci Aille 
DI pianto, e fofpir tronchi, e molli baq j 

Fufe tai cofe tuttci € pofcia unille^ 
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Fixoient , par des biifers , nos âmes fugitives t 
Ou plutôt nos deux cœurs , éntus par les plaifirs 
Voloient de Tun à Vxûtrt , & fuivoietit nos (bnplts* 
Dans ces embraiTeffietts , doucement abufée , 
Je g6ûfois le bonheur de me croire adorée. 
Et j'étois loin encor , trop loin de foupçonnet 
Que mon volage aAant voulût m'abandonnet* 

O jour , jour odieux , Jour à jamais fiinefte , 
Et dont , pour mon tourment , le fouvenir me refte ! 
Epouvantable jour , que je n'ai pu prévoir ! 
Dois-je , en te rappsllant , combler mon défefpoir ? 

Je ne fais quels mortels , deux chrétiens que j'abhorre » 
Secourus par un dieu , que je hais plus encore , 
Franchiflans , malgré moi , ces rochers fourcilleux , 
Dont les flancs efcarpés te cachoient à leurs yeux « 
Viennent.; &, te parlant de gloire & d'héro'ifme» 
Rallument dans ton cœur le feu du fanatifme. 
Les barbares bientôt t'arrachent de mes bras : 
Du fein des voluptés^tu voles aux combats. 
Tremblante je m'écrie : arrête , ingrat ! arrête !... 
Tu ne m'écontes point. Déjà la voile eu prête , 
L'air retentit au loin de mes cru fuperflus , 
Ton vaiifeau part, fuit , vole... & je ne te vols plus.' 

Mes fanglots , mes clameurs , rempliflent le rivage. 
Je me tratne, en pleurant , yers ce charmant boccage f 
Vers ce berceau chéri , témoin de nos plaifirs : 

Ed al foco temprô di lenre faci : 

E ne formô quel si mirabil cinto , 

Di ch'eila aveva il bel fianco fuccinto, 

Ibii, Cant, iC, $t, iq. zf. 

L'écho 
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t*édio , le feul écho répond ,à mes foupirs i 
ï»ar mes cris redoublés vainement je t'appelle. 
FOible alors , & cédant à ma douleur mortelle, 
Je tombe fur ce Ut de verdure & de fleurs , 
Où mes baifers payoîent tes baifers impoileurs; 
Où , te cherchant encor , i*étends mes mains tremblantes , 
Où je n'embraffe plus que des ombres errantes. 

O ciel ! il eft donc vrai que mon amant me fuit ? 
Triftes divinités de lUnfernale nuit , 
A mes accens plaintifs fortez du njoîr empire ; 
Embrâfez ce palais que Tamour fut conflruire i 
Volez , portez par-rout le fer & les Hambeaux , 
Ravagez ces jardins , deiTéchez ces ruifTeaulc , 
Anéantiflez tout , Tunivers , & moi-même : 
Mais épargnez etacor le perfide que j'aime : 
Qn'il vive !... il vit, l'ingrat ; & fon barbare cœur , 
Peut-être , eft iufetifible aux cris de ma douleur. 
Le croirai-je , Renaud , que ton arae infidèle 
Joigne à ce titre affreux le titre de créole î . . 
M'abandonneraS'tu fur ces rocs calcinés , 
Sur ces -triftes fommets d|^ta faite étonnés, 
Où , depuis ton départ . la Nature engourdie 
Expire, loin du dieu qui lui donnoit la vie ; .. 
Oh je ne puis , enfin , par mes enchantemens , 
Ce que pouvoit un feul de tes regards charmans } 

Non , Rtnaud ; prends pitié d'une amante égarée. 
Criminelle pour toi , pour toi dénaturée , 
PQur toi, j*ai tout quitté : mon père , mon pays. 
Mes devoirs , mes fermens i je les ai tous trahis. 
De quel oeil, de quel front oferois-je parottre 

Tome II, R 
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Dans les murs de Damas C^ue tn détruis pent<4tre) 
Dans ces murs malheureux où j'ai reçu le jour. 
Dont j'immolai la gloire au foin de mon amour i 
Parle : dois-je montrer à la terre étonnée 
Armidi dans les pleurs , Armidt abandonnée ? 
Puis-je enfin , fans rougir , expofer à fes yeux 
Mon déshonneur... le prix dont tu payas mes fievx? 
Mais , que dis-je ? £ft-ce à moi de redouter la lioatc ? 
Je t'aime avec fureur , & l*amour la furmontc 
Permets que ton efclave accompagne tes pas : 
Tralne-moi dans ce camp , où mes foibles appas 
Allumèrent des feux de difcorde & de haine. 
J'enchaînai des chrétiens... venge-les, &m'enduta«. 
Je ne demande plus à mon cruel vainqueur 
Que du beau nom d*amante il flatte ma douleur. ' 
Dansfon camp , près de lui, s*il permet que je vire » 
Je ne yeux que le titre Se le rang de captive : C i } 



( I ) Sole , ch* xo (egua te mr fi concéda ?.. 
Sprezzata ancella , a chi fo più conferrm 
Di quefta chioma, or ch' a te fatta è vile ? 
Raccorcierolla : al titolo di ferra 
Vttb portamento accompagnar ferrile , 
Te icguirô ,<|qHando l'ardor più ferva 
Della battaglia , entro la turba oflile 
Animo ho bene , ho ben vlgor che bafte 
A condurti i cavalii ^ a portar l'afte. 

Sar6 quai più vorrai fcudiere o fcudo : 
Non fia che in tua diiefa io mi rUjparai, 
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Peu presdrai , fans rougir , les vétemens affreux. 
Déjà j'ai dépouillé ces trèfles de cheveux , 
Ty*tm front couvert d'ennui inutile parure ! 
7*abhorre des attraits qui n'ont fait qu'un parjure. 

Oui, Renaud f laiiTe-mci voler ï tes genoux; 
"ECclsiye & dans tes fers , mon fort fera plus doux. 
Quels foins je te rendrai , quand le dien des batailles 
T'entratnera fanglant au pied de nos murailles ! 
Tremblante pour tes jours , je couvrirsd ton fein 
D'un fer impénétrable & du plus dur airain. 
Moi-même , je ceindrai ta redoutable épée. 
Enfin , que te dirai-je ? A te plaire occupée , 
Redoutant de te perdre , & marcliant fur tes pas , 
Armide te fuivra dans le choc des combat*. 
L'or de ton bouclier , ta cuiraflle pefante , 
Ke pourront raffurer ta malheureufe amante, 
Çxi^mtit^ à chaque dard par l'ennemi lancé , 
Que, tout ingrat qu'il efi , ton cœur n'en folt petcé , 
Le fein , le fein tremblant de la fidelle Armide » 
Contre ces traits mortels te fervira d'égide. 
Heureufe fi bientôt , expirante à tes yeux , 
Tu connois tout le prix d'un amour malheureux ! 

Mais , que dis-je > où m'emporte un efpoir qui m'égare ? 
Ah , cruel l je prévois ta réponfe barbare. 
M Armide , me dis-tu, j'ai dû trahir tes feux : 
•• J'aimeun dieu moins facile & plus grand que tes dieux? 
•• Je fuis chrétien. Ma loi rigoureufe & févère 

Fer quefto fen, per quefto collo ignudo. 
Pria che giungano a te , pafleran Tarmi. 

Ihid, St. 4Q. /o. R X 
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» M*accafoit dans les bras d'une femme étrangère ^ 

'» Aux pieds d*une idolâtre , en efclave enchaîné » 

M La gloire gémUToit dans mon cœur mutiné. 

» Sur des ailes de feu , la grâce defcendue 

»• Chaffe enfin le naag# épaifll fur ma vue. 

<* De mes fens abufés je connois les erreurs. ■ 

»' Imite-moi : renonce à des plaiûrs trompeurs ; 

w Ne riens point, (i) Vis heureufe , en oubliant ua 

traître 
M Qui le fut par devoir, & qui gémit de l*étre. 
•• Je te dis, en pleurant, un éternel adieu. 
■* Je te plains... mais enfin, j'obéis à mon dieu •». 

A ton dieu? Quoi! cVft toi qui m*oppofes £on culte ? 
Ce n*eft donc plus Pamour que ton ame confulte ) 
Mats , répond. Dans l'inftant où , maître de tes vceux y. 
Tu pouvoir dédaigner ou couronner mes feux ; 
Pourquoi m*avoir caché cet obAacle inyinciblc } 
Ton dieu , dans ce moment, étoit41 moins terrible.^ 
Ah, cn;el! libre alors d'aimer ou de luïr, 
N'as-tu cl)oifi d*aimer que pour mieux me trahir ? 

Non, tu n'es point le fils -de la belle Sophu » (%X, 

(i) Rlmanti in pace; i' rado : a te non lice 
Meco venir; chi mi conduce il vieta. 

Id. St. s4^ 

(2) Né te Sofia produfle, e non fei nato 
Dell* Azzio fangue tu : te Tonda infana 
Del mar produfTe , e'I Caucafo gelato , 
£ le mampie allettar dl tigre Irçana. 
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Kon y ne t« Tante point de lui devoir la vie. 
l,e Caueafe , au milieu des neiges , des glaçons , 
Te conçut dans la nuit de fes antres profonds $ 
Ou la mer en fureur , te roulant dans fon onde » 
Te Tomit fur fes bords pour le malheur du mondp. 
Ingrat , il te (ied bien de vanter u vertu , 
]D*(>ppofer à l'amour un devoir prétendu ! 
Va , crois-moi : déformais cefle de te contraindre } 
Tu feignis de m'aimer, & tu feins de me plaindre. 
Laiffe-moi mes douleurs 2 ah ! je dois les chérir , 
Si par elles, du moins, j'apprends à te haïr. 
Ke crois pas cependant que » feule dans les larmes , 
Je maudirai l'amour, & Renaud, & mes charmes a^ 
Euménide cruelle, (1) attachée à tes pas. 
Je te fui vrai par-tout, dans ta tente, aux combats 3 
Par-tout te reprochant ton crime & ton parjure , 
Je te ferai fentir les tourmens que j'endure. 
J'en niourrai } mais bientôt, abufé dans tes vœux^ 
Tu defcendras , toi-même , au fé jour ténébreux » 
Et, fatisfaite alors, mon ombre enfanglantée 
Sans ceffe pourfuivra ton on^bre épouvantée; 
La voûte des enfers mugira de mes cris... ^ 



(i) Vattene pur, crudel, eon quella pace 

Che lafci à me : vattene iniquo ornai ; 

JAû tofto ignudo fpirto, ombra feguac^ 

Indivifibilmente a tergo a vrai. 

Kuova fnria co' ferpi e con la face 

Tanto t*agiter6 quanto Marnai. 

St. «. 

R 
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Vois fi m veux, ingrat, me trahir à ce prix. 

Qn*ai-ie dit ? Vains projets d'une amante infealSe! 
Qu'un plus doux ayeûr vient flatter ma penfée ! 
Va , je ne te hais point; ▼«, i« feas que mes plcnn 
Dans mon- ame attendrie ont éteint mes fureurs. 
Quel que foit ton parjure & mon dépit extrâme , 
Renaud^ mon cher Rtnaui^W eft vrai que je t'aiaie... 
Ecoute : tu m'as dit que ta religion , 
Que l'amour des combats, que ton ambition. 
Et je ne fais encor quel ferment homicide. 
Te forçoient, malgré toi, d'abandonner Arm'iie : 
Eh bien ! conoois l'excès, le pouvoir de mes feux; 
Je renonce à mon culte, & i'abjui« mes dieux : 
Sois le mien déformais. Idolâtre ou chrétienne, 
ArmUe n'aura point d'aU^re loi que la tienne. 
Détermine à ton gré ma croyance, mes mosnis. 
Je n'examine rien ; foit vertus , fiit erreurs , 
Tes devoirs font les ^iens, St je fuis ton exemple, 
péjà ton dieu ra*eft cher: conduîs-moi dans fon temple. 
Heureufe, fi bientôt, par des nœuds éternels , 
Il unit nos deftiiis au pied de fes autels ! 
Trop heuteuA», en un mot, fi, par l'amour conduite , 
Ta main , fur les débris de Solime détruire , 
Daigne ceindre mon front du bandeau nupdal ; 
Si, quittant à jamais un féjour trop fatal. 
Tu me fais voir au Tibre, ébloui de ta gloire , 
AITife à tes côtés fur ton char de viûoire ! 
J'ofe exiger ce gage 6c ce prix de ta fot 
Je pars, dans cet cfpoir, de me rejoindie à t©|, 
^ , quel que foit le fort qui m'attende à Solime^ 
J'y vivrai ton époufc, ou mourrai ta vlâime. 
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V>E peuple enorgneilli de l'empire des men , 
Qui divife l*£ttrope & trouble l'univers , 
L'Anglais fe croit-U donc le fouycraia du monde ? 
£h ! quel eft le triomphe où fon orgueil fe fonde ? 
Voit-on Tes pavillons atborés dans nos ports ? 
Je ne vois qve fon fang qui fume fur nos bords. . 
Que , de l'Américain poffédant les contrc'es , 
Il ferme à nos vaifleaux les mers hyperborées | 
Que f de l'or du Bramine ufufpatcnr jaloux , 
Aux rivages du Gange il l'emporte fur nous : 
Cr0lt-il nous étonner par ce foible avantage } 
Rome n'a point trembU des fuccès de Cartbâge;» 

Si Louii àéCtn que IHinivers calmé 
Vit enfin de Tanus le temple* renfermé , 
Ce n'eft point d'une main fuppUante & craintive 
Qu'aux bords de la Tamife il fit poner ToUvc. 
Il n'a déshonoré ni fon rang, ni fon ctfur. 
Sans parottre vaincu , (ans fe croire vainqueur , 
Ce monarque vouloir qu'on mit dans la balapce 
Xes droits de l'Angleterre , 8c les droits de la France^ 
Qu'au gré de l'équilibre & de l'égalité , 
Les deux peuples rivaux fignaffent le traité. 
Sans doute, il étoit loin d'employer l'artifice; 
Et [la paix devenoit le firoit de fa juftice : 
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Mais puifqu'on veut la vendre & nous donner U lov » 
Il la voulut «n père, il la refufe en roi. 

StanUi , toi qui portas ce refus à ton mattre 9 
Que Londres par ta bouclie apprenne à nous connoltr/^ 
Du commerce étranger nous formant les canaux , 
Londres fe promettoir des triomphes nouveaux : 
Elle a cru que , preiTés du fiardeau des Aibfiëes , 
Kous allions à fes fers tendre des mains timides ^ 
Dis>lui, 5can/ei, dis -lui que le cultivateur 
Sème en paix les tréfors qui font notre grandeur % 
Que la main qui féconde & moifTonne la terre , 
Efl prêta-, s*il le faut , à lui porter la guerre. 
Dis-lui que le Français eft encore aujourd'hui 
Ce qu'il fut dans des temps oà l'on trembloit pour luL 

Le dernier de nos rois , après trente ans de gloire ». 
Vit loin de fes drapeaux s'envoler la viâoire ; 
Mais , intrépide & fier fur fon trône ébranlé : 
M Non, dit-il, mon malheur n'eil point encor combM, 
•*. J'appellerai mon peuple; unis par leur courage , 
" Le père Se les enfans iront braver l'orage ». 

Que fon auguAe fils élève auffi la voix : 
Sur les mêmes fujecs il a les mêmes droits. 
A. des abaiffemens penfiez-vous le contraindre ? 
Kous l'aimons, il peut tout : c*eft àvousdele craindre* 

Mais, pefons nos vertus & comparons nos moeurs. 
Vous, icrs républicains , vous fuperbes vainqueurs». 
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Qui , couvrant de TaifTeaux la furface de l'onde , 
Raffetnhlez dans tos murs les richeffes du inonde ; 
Quoi! pour armer vos bras , pour ouvrir vos tréfors. 
Il Élut 4onc que la cour , par de fecrets refforts , 
A travers vos. débats , vos lenteurs importunes , 
Captive les fuiirages Se les voix des communes ? 
Cependant ces Français , que votre orgueil jaloux 
A privés d*un commerce interrompu par vous , 
Qui ne vont plus chercher , aux deux bouts de la terre , 
li'or que vous raviiTez par une injuûe guerre j - 
On les voit ces Français , ces zélés citoyens , 
Prodiguer à leur prince & leur fang & leurs biens 3 
On porte au pied du trône un tribut volontaire; 
£t Paris a donné , quand Londres délibère. 

Ce luxe, à nos climats reproché tant de fois» 
La pompe de la cour , le fafte de nos rois , 
Ces vafes , ces métaux qu*étale l'opulence , 
Ces chef-d'oeuvres des arts, dont s> embellit la France y 
On a vu notre zèle en immoler l'éclat 
A la gloire des lys au foutien de l'état. 
Les fujets , du monarque imitoient les exemples : 
Du fein de leurs palais & du fond de leurs temples. 
Les prélats & les grands envoyoient à leur roi 
Ces dons de leur amour , ces gages de leur foi i 
Et le pauvre , fenûble à la gloire commune , 
Pour la première fois pleura fon infortune : 
Malheureux feulement, fous fes toits ruinés , 
Pe i|e pofféder pi^s des biçns , qu'il çût donnés [ 
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Toi , le mattre & Tami d*un peupla qui Radote , 
Louis f quel noble efpoir doit i^onimer encore !• 
Une plus belle ardent embraie nos efprits : 
L'audacieux Anglais , trop fier de nos débris ^ 
Contemplant de nos ports Tenceinte. abandoiinée , 
Croit déjà yoir la France à fes pieds enchaînée: 
Il croit que déformais, fur l'empire des eaux, 
Lulf feul fera tonner l'airain de fes yaiffeaux ; 
Qu'aux éclats de fa foudre , ou foibles ou captives , 
Nos flottes n'oferent s'éloigner de leurs rives. 
Que dis-je ? à fon orgueil tant de fois démenti , 
Le pavillon Français ièmble erre anéanti $ 
Et l'affreux léopard , tefpirant les ravages , 
Déjà gronde & rugit autour de nos rivages. 

Cependant quel géoie ou quels puiffans e£Forts 
Rouvrent nos arfenaux & repeuplent Aos ports f 
Déjà dans les chantiers de la France indignée 
J'entends gémir au loin la fcie 8c la coignée : 
Ces chênes & ces pins qui bravoicat , dans les airs , 
Et la fureur des vents & le froid des hivers , 
Qui , touchant de leur cime à la voûte du monde , 
Ploflgéoient jufqu'aux enfors leur racine profonde $ 
Ces colofles du Kord , par la terre enfantés , 
Sur un autre élément tout-à-coup tranfportés , 
Fendent le fein des mers ; & les vagues dociles 
S'abaiffent fous le poids de ces châteaux mobile». 

Quelles mains à l'cftat ont donné ces fecours f 
C'en vous, mortels heureux, mais enviés toujours , 
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Voiis, que de noirs crayons peignent dans l'abondance» 
Vons abreurans des pleurs rerfés par l'indigence. 
C*eft vous , miniftres faims , pontifes révérés , 
De Tautel & du trône appuis chers & facrés» 
C*eft toi, vaile cit^, qui fidèle à tes princes. 
Dans les tenu malheureux fers d'exemple aux provinces. 
Tu ranimes leur zèle ; Se les fleures Français , 
Unis par leur amour , rivaux par leurs bienfaits » 
Vont porter, en roulant leurs ondes fortunées , 
De phis nobles tributs aux deux mers étonnées* 

Généreux citcii^'ens, que ne puis-je, en ces vers, 
A la poftérité tracer vos noms divers ! 
)e laifTe à nos héros, je laîffe à la viâotre , 
Le foin de les infcrire aux faftes de la gloire. 
Qu'ils doivent leur fplendeur aux fuccès des guerriers ! 
Que le lys refleuriife à côté des lauriers .' 

]Enfans de Mars , comblez une attente fi belle : 
Oui, c'^ft à la valeur à couronner le zèle. 
Battez, nouveaux Jafons $ &, traverfant lea flot*, 
AUez venger la Grèce, allez punir Colchos. 
Pour ravir la toifon par un monftre gardée , 
Vous n'aurez pas l'appui des charmes de Médée : 
Il fout du léopard affronter le courroux;. 
Il faut, fans l'affoupir , l'abattre fous vos coups. 
Allez i & que bientôt nos mains reconnoiffantes 
Pniflent orner de fleurs vos poires triomphantes ! 

De l'empire des lys , toi , minifire éclairé , 
Dn valffeau d« l'eut le pilote affuré , 
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Sage Choifeul , pourfuis , fers ton mattre & la Franc*; 
J'ignore quels defleins occupent ta prudence < 
Ma mufe n*ira point , par un sèle indifcret » 
Du cabinet des rois pénétrer le feeret ; 
JMLais à tes foins aâifs la politique unie , 
Les vertus de ton coeur, le feu de ton génie « 
L'aftre prédominant de tes heureux deftins } 
Tout annonce aujourd'hui des triomphes certains* 
C*eft par ton entremife » & fous ton miniftère « 
Que vont marcher unis les Français & libère. 
Ils naiflent , ces beaux jours , ces jours trop attendus ^ 
Oti l'aïeul des Bourbons dit qu'on ne yerroit plus 
Entre l'Efpagne & nous les monts des Pyrénées ^ 
Oii les deux- nations l'une à l'autre enchaînées , 
JDans un même intérêt confondant tous leurs vœux , 
Du fang & de l'amour refTerreroient les nœuds. 
Fuiffe enfin la Tamife , après ces temps d'orage , 
Entrer dans les traités de la Seine & • dn Tage ! 
Fuiflé>je voir tes foins confacrés par la paix } 
Et l'^nirecs heureux jouir de tes bienfaits. 
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CESSEZ Yos JAix, MinêUCf & m'écoutcz. 
Je hais en tous l*iU>us de mes bontés. 
Toujours mutine , étourdie fie légère , 
Minette , enfin , me deviendia moins Chève* 
Votre air prévient; mais pourquoi caclieK«TOua 
* Un cœur cruel , fous des dehors fi doux ? 
Pourquoi, fur-tout, ces pattes veloutées, 
M<is, en defl!bus , de griffes ergotées , 
Tirant leuts vaits de leurs petits carquois , 
De coups fttbits frappent-elles mes doigts ? 
Vous déchirez la main qui voits careffe. 
Je ne veux plus que ma lâche foibleffe . 
Nourrifle en vous ces fentimens ingrats. 
Vous me direz ( car que ne dit-on pas 
Pour déguifer un naturel infâme ? 
Sout^ent l*efprit eft le ternis de l'âme , 
Il en devient Tapologifie; mais 
L'efprit eft faux , quand le cœur eA naUTais. ) 
Vous me dites que c'eft à la Nature 
Qu'il faut s*en prendre $ fie qu'après tout l'armure. 
Dont l'ai fi bien Tempreintc fur ma peau , 
Ve doit rouiller au fond de fon foureau i 
Qu'à fon emploi chaque tw fe réfigae. 
Tome II, S 
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Que le chien mord » que le chat égnAgne ; 
Conclufion, qu'il eft de ro% deftins 
D*égnitign«r, & qu'à ton je me plains. 

D'un cœur gâté telle eft l'inconféquence* 
Griffes n*aveiZ que pour votre déferie : 
K'attaques point, mais défend&z-vous, foit ; 
Et gardez-vous d'abufer de ce droit. 
N'avons>nous pas » ainfi que votre efpèce , 
Entre nos mains quelqu'arme vengereffe ? 
Quoi! penfes-TOus qu'au miiien des travers » 
Dont, par malheur, abonde l'univers , 
Il ne foitpas des momens, où la bile 
N'éçhaufie enfin, l'ame la plus tr^nquile ? 
Mais, croyes-moi) le plus ûige, en ce cas, 
Garde fon flegme & foupire tout bas. 

Oh ! fi chacun , o*agifiant qu*à fa giûfe , 
Imputant tout à l'humaine fottife , 
Ainfi que vous , étpit abandonné 
Au fol inftinâ dont il eft dominé ; 
Si Ton pouvoir rompre toute mefure , 
.Verfer le fiel de Tamère cenfurè , 
Venger fon cœur, & traiter ici-bas 
Les fots, ainfi que vous traitez les rats ; 
Répondez-moi : penfez-vous que moi-même, 
(Moi qui fuis bon, puifqu'enfin je vous aimej) 
Oui, répondez : dites-mol i penfezrvous 
Qu'environné de critiques jaloux , 
Je ne pourrois, comme eux, plein d'amertame, 
A^fon caprice abandonner ma plume; 
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Et , des bons mots empruntant le fecours , 
Empoifonner & mes vers & leurs jours ! 

Grâces aux foins qui, depuis mon enfance, 
Ont de mes fens dompté la violence , 
Toujours battu, mais bercé par les flots, 
Je ris en paix de l'orage & des fots. 
Leurs plats écrits , leurs cabales , leurs ligues , 
Le nœud fecret de leurs fourdes intrigues , 
Ces comités, ces foupers chndellins. 
Oit- ces meilleurs vont régler nos deftins i 
Oh de Comtis Pirritaiite fumée 
^îguife encor leur langue envenimée ; 
Oà» dans l'accès de leur double appétit^ 
A belles dents ils déchirent l'efprit ; 
De ces bouffons les fades parodies , 
De leurs recueils les plates ra'pfodies , 
Le noir venin , le fiel de leurs écrits , 
N'excite en moi que le plus froid mépris. 

Mais cependant l'abeille courroucée 
A la vengeance eft quelquefois forcée. 
Lorfqu*elle va pomper le fuc des fleurs , 
Et du matin mettre à profit les pleurs , 
Souvent un fot qui la fuit à la trace , 
Dans Tes travaux Tinrerrompt & l'agace. 
L^abeille alors prend l'humeur du frelon , 
Sur l'importun darde fon aiguillon { 
£t , dans un coin , bientôt notre imbécile , 
Trifte Se confus , maudit le volatile. 
L*heuxcufe abeille ( il eût dû le favoir ) 

Sa 
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Reçnt dtt ciel un double réferToir: 
L*nn eft rempli de l*ntile rofée , 
Qu'au fein des fleurs, fon adreffe a puifde ». 
De ce aedar fi bienfaifant , fi doux , 
Dont, elle- fait le parta^ avoc nous. 
L'autre eft rempli de ce cuifaot acide , 
Donc raggreffeur fent le -yenin perfide , 
Poifoas qu'elle a ramaflés 9^ cueillis 
Également fur la rofe & le lys. 
Car à mon (bt je dois encore dire 
Qu'autour de nous tout être qui refpire^ 
Que l'animal , l'homme & les végétaux 
Ont je principe & des biens & des maux|^ 
Et qu'en ce point l'imprudent & I9 ikge 
Savent en foire un différent ufage. 
Où l'un choifit l'amertume & leufiel , 
L'autre diftingue , & fiût trouver le mid*. 
Et c'cft ainfi -qu'au monde fublupalrç 
Il n'eft de mal que le mal qu*o^ fait faire. 

Quoi ! dans le temps où )'ure..mç$. efj^ri^ 
A raifonner , à polir mes écrits , 
Un impudent qui n'a d'autre mérite, 
Que le levain de ù. bile maudite ; 
Et qui , femblable aux reptibles obfcurs , 
Dans un re^OJn vomit €fs fixes impurs ; 
Un vil Zo'ile ofera ^ dans fa rage , 
Secrètenient déchirer mon ouvrage ;, 
£t fur mes. vers diftillant fes poifons , 
Mettff fa bontmots dçiqauTaifes raifoos } 
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On me dira que» dans fa cotterie.^., 
FoniDint plu$ loi«i la baffe effronterie > 
Far quelques fots fotteroent écouté , 
Il n*eft talent qu'il 9e m'ait difputé ; 
* Qu'il ofe plus } .que dan's ces. rimes même -, 
Oh. j'ai chanté tout ce que mon coeur aime (4 ) ,' 
Cil i^i vanté ma patrie & mon roi , 
Oii y»i dépeint tout bon. Français 9c moi %. 
On me dira que fa haine infenfé^ , 
Dénaturant le ftyle & l^ penfée , 
Sur quelques mpts i^iterprétés exprès ^ 
Aura YOuhi qu'on me fit mon procès } 
Je le faurai , }e verrai fes cabales , 
Et froid témoin de ces ligues fotales , 
Je laifferai (z coupable fureur 
Calomnier mton efprit & mon cœur ? 

Non i mon dépit auffi-tôt fe réveille». 
Lâches, craignez l'aiguillon de i!abeille.: 
Craignez , du moins, qu'atmé de. mes crayons ^^ 
X)u JQur , fur vous , raffemblant les rayons , 
Je ne vous peigne & faffis reconnoittt 
Sous des. couleurs , trop fidèles peut-éue, 
7ufq«*à.ce jour, ma facile bonté 
A pu fouffrir votre importunit4 : 
Vous m*9vez cru foible & puâllanime^ ; 
Mais votre humeur-oie- aller jufqu'au crime-^ 

(k) Le Patriotisme ,^ po<Mne,. Vo^ex ci-^evanc 

page ;s99 de ce volume. 
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Et toute entière à fes emportenen» 

De mes écrits paffe à mes fentimeas ? 

Ah ! fi... mus non... Que la nuit la plus fombre 

Vous enreioppe encore de fon ombre. 

Ai-je befoin d*ôter à la laideur 

Le plâtre ufé de fon mafqne impoftenr } 

A nos regards de lui-même il s*entr*ou-vre ; 

Et , malgré tous , l*œil public -vous décon-vre. 

Ma Mufe ainfi renferme fes pinceaux. 
7*attends encor des outrages nouveaux : 
Mon coeur fenfible & que le T6tre offenfe , 
T7e TOUS hait pas , mais il hait la Tengeancc* 
Tout efprit doux fe borne à menacer ; 
Le glaive eft prêt , mais il craint de blefTer. 
Eh ! plût aux dieux que , dans l*âge où nous fommesi 
L*aménité rapprochant tous les hommes , 
XJntt les coeurs , les taleas & les arts , 
Sut émoufler la pointe de ces dards , 
Que des humains la fureur infenfée 
Lance aujourd'hui iufqu'au fein du lycée. 

Qui pénferoit , à voir ces démêlés , 
Ces longs débats toujours renouvelle» , 
Ces noirs faâums, ces brochures cruelles , 
Ces manteaux-courts , colporteurs de libelles , 
Ce vil ei&im d'infeâef boutdonnans , 
Kés dans la fange, emportés par les vents. 
Qui des marais dont ils viennent d'édorc , 
Vont ravager les riehefles de Flore , 
Vont dépofer fur les fruits de l'été 
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Ces œufis féconds , dont le germe infeâé 

Fait pulluler tant d'iromenfes familles 

De vers rongeurs & d'infâmes chenilles $ 

Qui penferoit qu'au milieu des rumeurs , 

Des mottvemens , d«s ligues, des horreurs 

Pont eft troublé le monde littéraire, 

Qéi penferoit , dis-je , qu'en cette guerre 

Il ne s'agtt entre tant de rivaux , 

Que d*un laurier, d*Infruâucuz rameaux , 

D*un faux encens qui s'exhale en funiée , 

Et d'un -vain bruit, qu'on nomme Renommée j 

Je Yob par» tout , avec l'acharnement , 
Régner la haine & le dénigrement: 
Les froids bons mots , l'infipide ironie 
Verfent leur fiel fur les fruits du génie. 
Dès qu'un ouvrage au grand jour a paru. 
Dans les caffés , le critique accouru 
Sonne l'alarme, affemble ces pygmées , 
Ces légions de longs fifflets armées , 
Qui , ne fâchant ni fentir , ni pailer , 
De leurs poulmons favent du moins foufler 
Dans ces tuyaux, qu'une lâche induftrie 
A fait fervir d'organes à l'envie. 
Au milieu d'eux , leur chef déshonoré , 
Couvert d'opprobre , à la honte livré , 
Au noir tamis de la froide analyfe 
Paffe l'écrit qu'il déchire & méprife. 
Bientôt le prifme & le compas en main , 
F«ur réfuln de fon trifte examen , 
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Il ne vdit plus, dans l'œuvre qtt?a cenfare^ 
Qu'on rien pompeux fardé d*enluminujre« 
Sur cet arrêt par ù. bouche rendu f[ 
De fes-fuppôts l'efcadjron répandu 
Va par des c^is , d« foUç^ incartades ,. 
Renottveller les fureurs des Ménades. 
Du dieu de l'Inde on croit revoir les jeux;. 
Précipitée à flots impétueux , 
L'horrible. Orgie , au comi^at échauffée , 
Met en, lambeaux le malheureux Orphée. 

Vous en pleurez , meffieurs les beaux efj^i^ts }, 
Mais vainement. Dans vos propres écrits 
De ces excès vous donner des.,modèles. 
Tantd'ignorans, témoins de vos querelles. 
Lancent fur vous les traits envenimés , 
Les mêmes traits dont vos bras font armés U 
K*eft-ce pas vous qui tene? à vos gages 
Ces embuions , ces petits perfonnages , 
De tout mérite ardeçs perfécu^eurs , 
Intrus par vous aanombce des auteurs ^~ 
Vo}^s excitez les cris de la cabale. 
Rfedoutez^vous une Mufe rivale ? 
A fa pourfuite alors vous envoyez 
Tous ces roquets , par qui font aboyés . 
Les candidats , les nonrriflbns du Pinde.. 
Du double mont oit fon efprit fe guindé ^ 
Vous détournez ifon vol & fon effor. 
Dans vo^ noirceurs vous faites plus encor i 
Vom répandçz fur c$ tipi4^ 4lQttlc 
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L'aigre fareaûn^^ arec le ridkvle. 
Ses yers par -vous mutilés , traveftis, 
A leurs leâeurs n'offrent qu'un cliquetis 
De mots fans ordre & de phrafes ufées » ■ 
Sous un vernis vainement déguifées. 
Tel eft , fur-tout , l'art de nos proûteurs : 
T>m no» tableaux ils ôtent les. couleurs , 
LaifTent le trait , & privent le génie 
pe cet éclat qu'il tient de l'harmonie; 
Us n'aiment point ces nobles fiâions ,^ 
Ce mouvement , ce jeu des paflîons ,^ 
Ces traits hardis , ces fougues téméraires ^ 
Du vraispoëte élans involontaires. 
Us n'aiment point ces mots , de qui le choix ^ 
De qui les fons , arrondis par la voix , 
■Jgn chatouillant notre oreille charmée , 
Donne la vie. à l'image exprimée. 
Tout ce brillant , que leur morgue profcrit , 
l^'eft qu'un phofphore , un éçl^t de l'efprit. 
Us aiment mieux une prpfe to^fée , 
Oit la raifon lourde Se fymmétrifée , 
Ke peignant rien , mais définiiTant tout ; 
S'ippefantit , & diâ«ne faQs goût. 

Avffi voit-oq tout rimeur fubalteme 
Flté par eux , fur le Piçde moderne. 
Voilà leur aigle : U a rimé , dit>on j^ 
Bimé ^intqu* , Ariftote & Platon, 
Il eft bien vrai , que ùl doâe Minerv.ç 
^ tains 4ét?4ls Ce m^rfon^ & s'iflfrreji. 
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L'inverfion , toujours hors de propos. 
Brouille en fes vers l'arrangement -des mots ; 
Sa Mufe , enfin, de grâces dépouillée , 
Dans fes contours toujours entortillée , 
Comme un reptile , au travers des taillis , 
Péniblement fe traîne à Ibn^s replis. 
Nais il n'importe; on trouve dans fes risses 
L*empois du grand , ces deri&s fublimes , 
' Ces riens pompeux , ces recherches du coeur , 
£t des pédans la fombre profondeur. 

Ce protégé dans leur troupe s'aggrége. 
Voilà mon fot fier de ce privilège , 
Qui , régentant Técole d'Apollon , 
Kegarde tout du haut de fa raifon. 
Il eft gonflé du fiel de la fatyre : 
Fourbe , hypocrite , adroit dans l'art de nnir* , 
Il fait cacher fon efprit médifant 
Sous la faillie 8c fous un ton plalfiint. 
Mais fa gatté n*eft <iue grimace vaine , 
Son rire affreux eft celiû de la haine : 
Enfin , il a pour talent fmgulier 
Un art honteux , l*art de parodier. 
Talent commun, fans verve & fans fublimn 

Qu'il me réponde : a-t-il autant d'eftime 
Pour ce Searron, ce bifarre Callot, 
Dont le burin & dont Tefprit faUot 
Ont furchargé leurs peintures comiques 
D'êtres tortus , de formes fantaftiques , 
D'anges profcrits en magots fagotés. 
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De noirs démons fur des monAres portés , 
Qui ^ fe coëffant du cnpuchon d'un moine , 
Tentent la foi du folitaite Ant^int ; 
£ftime-t-il l*an Ôc Tautre bouffon 
Au même point qu'uta Corrige, un Milton^ 
Eux dont la touche & Tigoureufe & pure 
Des traits de l'art embellit la nature ? 

Les tàVLX plaifans , les difeurs de bons mots 
Par leur jargon n'en impofent qu'aux fots. 
Un vers heureux , diâé pat le génie , 
Vaut tout le fel de leur plate ironie. 
Par un e/]prit équitable & fenfé 
L'efprit d'autrui n'eft jamais rabaiffé $ 
Et du railleur la ilérile éloquence 
Eft moins en lui talent qu'infofiifance. 
Mais finiffez.... Quoi ! Minette pourfuit } 
De me$ leçons eft-ce donc là le fruit ? 
Ceflez , vous dis-je , ou'ces griffes cachée^ 
Far le cifeau vont être retranchées. 
Imitez-moi ; j'aurois pu démafquer 
Tant d'importuns ardens à m'attaquer : 
De leur cabale éclairant les manœuvres , 
Montrant leurs fronts oii fifRent les couleuvres, 
J'aurois fur eux fait retoml^r les traits 
Qu'ils m'ont lancés par des reflbrts fecrets: 
J'ai dédaigné cette jufte vengeance. 
Enfin , Minette , imitez ma prudence \ 
Et déformab , tranquille à mes côtés , 
Bornant le eours de vos jeux déteftés , 
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Souvenez-vous que le pouvoir de nuire 
Eft étendu , mais qu'il faut le réduire $ 
Et qu*il vaut mieux être par fa douceur - 
Dupe d'autrui , que aéâ»atpw huneuc, 
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AVERTISSEMENT. 

JVL ONSIEVR Rousseau ^ par une fingulariU 
toujours foutenuê & toujours puis inconcevable , 
femble vouloir anéantir les lettres & les arts 
qtf*il honore. Il étoît facile iPentrevoîr , dans fa 
lettre fur les fpe^cles , fa manière de ptnfer à 
regard de la poéfis : il vient enfin de la développer 
dans fon traité de Piducadon, Il s*y fert des 
txpreffions les plus méprifantes , ta/ft fur la fd' 
voUté prétendue de ce talent, que fur l'inutilité de 
ceux qui le culâvent. Je ri ai point balancé à reU- 
ver Paviâffement , où Von femble vouUir plongir 
la partie la plus brillanu de la littérature. Du 
moins inùté'je en cela M. Racine , qui défendit le 
théâtre contre neffieurs de Port-Royal qu'il efiî* 
mcit, dont il avoit été Pélcvc , & dont il devint 
l'ami» 
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CE front où des dieux éclate la noblelTe , 
A ces brillans lauriers qui , de fleurs enlacés , 
Couronnent les replis de tes cheveux trelTés, 
Oui , je te reconnois : c*eft toi-ménie , ô déeffe ! 
O poéfie ! ô toi ! fille des immortels , 
Sous l'ombrage des lys quel motif te ramène ? 
Viens-ttt redemander aux peuples de la Seine 
L*encens que leur mépris refufe ik tes autels ? 

Mdfe , chère à mon cœur & toujours adorée , 
Commande ! mes efprits vont s*élancer vers xoi. 
Que ton rayon célefte étincelle fut mol ; 
Arme mes foibles mains de ta lyre facrée: 
C'en cil fait ; & mon fang , à flots précipités , 
Comme un torrent fougueux dans mes veines bouillonne* 
Tu m'infpires , déefïe , & déjà ma voix tonne : 
Elle tonne fur vous» profanes !... Ecoutez 1 

Du fein des élémens confondus en tumulte » 
Quel pouvoir a foudain tiré ce globe affreux ? 
Il roule , épouvanté , fous un ciel ténébreux ; 
Mais le jour luit) enfin , {vut cette maffe Inculte. 

Ta 
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Je n'y découvre encore que d'immecfés forêts f 
Repaite obrcur où l'homme , errant avec la brute , 
Va fe nourrir du gland , que fa faim lai difpute y 
Et fe défaltérer fur le bord des marais. 

a 

Il rampe , fe replie , & , dans la fange impure ^ 
LaiiTe pour monument du plu^ honteux affront , 
La trace de fes mains , Tempreinte de fon front, 
Reconnottraj-je en lui le roi de la nature ? 
Ltti-mâme a méconnu fon empire nouveau. 
D'un limon trop épais fon amc en^teloppée 
De fes grands attributs n*eft point encore frappée ; 
Et le maître du monde en e/t le vil fardeau. 

Quelle eft cette beauté far«jnche , échevelée ? 
C'eft fa compagne : en proie aux flammes de Tamour » 
Elle erre, vagabonde , & la nuit & le jour : 
J'entends mugir fa voix fourde , inarticulée. 
Cent rivaux , entraînés par une aveugle ardeur , 
Se predent autour d'elle : à ces accens bizarres , 
Les tigres vont changer , dans leurs luttes barbares f 
Le plalfir en combat & l'amour en fureur ! 

Vous , qui.de vos leçons nous vantez la fagefTe y 
Philofophes fi fiers , mortels fi dédaigneux , 
£il«ce par vos travaux que l'homme plus heureux 
De fes fauvages mœurs adoucit la rudefle } < 
Vfntes-vous , attendris fur le fort des humains , 
Organes infpirés de l'arbitre fupréme » 
Démontrer l'homme , à l'homme ignoré de lui-même ^ 
Du fceptre de la terre ornâtes- vous fes mains? 

Non l mais'fous le portique & de Rome Se d'Athène 
On vit plu» d'un fophi/lc , imprudent novateur » 
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Vouloir , pour dégrader & l'homme & Ion auteur , 
Dans fes brûUns foyers éteindre Tame humaine. 
Votre fflifantropie à nos arts , à nos lois 
Ofe encor préférer Tinflinû des premiers âges , 
Va chercher les vertus chez des peuples faurages ^ 
Et voudroit repeupler les antres & les hois. 

' Combienifut plus heureux le fublime génie , 
Qui, pour apprivoifer Phooune indifcipliné , 
Arracha des forêts cet être infortuné , 
Et des fociétés établit l'harmonie ! 
O Mufe , ce fut toi qui , par des nœuds (i purs » 
Réunit les humains fous la lyre d*Orphcei 
EtThèbes , ton ouvrage & ton plus beau trophée , 
Aux accords d*Amphion vit élever fes murs. 

Mais en éclairant Thomme , en lui fervant de guide ^ 
Loin de l'humilier , loin de flétrir fon cœur , 
Tu lui dis; •• Fils des dieux , jouis, de ta grandeur, 
»» Et vers l'Olympe, enfin , lève ce front timide. 
*• Te couvrant des rayons de la divinité , 
** Ils t'ont pattri , ces dieux , entre leurs mains facrées : 
» A ton efprit créé leurs âmes încréées 
*• Accordèrent le don de l'immortalité. 

Tel , fe reproduifant fous des formes plus belles , 
L'infeâe , qui rampoit dans la nuit des hivers , 
Au retour du zéphir s'élève dans les airs 
£t développe au Jour l'or brillant de fes afles , 

• 

Tel l'homme , enorgueilli de connottre fes droits , 

Sort, en triomphateur , de fes huttes barbares. 

Les plus riches métaux , les marbres les plus rares 

Couyrent l*jaai des dieux , foas de fvperbes toits. 

T 1 
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Homire Tient : le feu de Ton puiffaflt génie 
Une féconde fois féconde l'antrerk. 
Ce mortel créateur )ufqu*an fond des enfers 
Etend Se ra porter le germe de la rie. 
Quel effor pônrroit fuirre nn élan fi hardi ? 
Il franchit, d'an fenl trait» leseoitoàaes ^Alctde$ 
Et le monde, cmbraffé dans un toI plus xapUe » 
A , par des fiâtons, iiefoiii d*étre aggrandi. 

M Ce foleil, nofis dit-il, dont la flamme épurée ' 
» Nous lance la lumière en traits étincellans , 
» Ce (bleil , c*eft un dieu dont les courfiers brûlans , 
'• Soufflent fts feux du jour , du haut de l'ënpirée. 
. M Ces globes lumineux , autour de lui rouLans , 
•• Qui mêlent à la nuit leur clarté tempétée, 
'> Ce font aufli des dieux , dont la marche aiTurée 
'> Marque, avec des points d'or, la mefare des ans. • 

Sur la pourpre & l'azur couchés près de leur mattre 9 
Bientôt, dans le palais de l'Immortalité , 
Il nous peindra les dieux buvans la volupté , 
S'enivtans du botfheur , l'efTence de leur être. 
Vinui entre fes bras careffera fon fils , 
"V Amour , dont le pouvoir lui foumet la nature , 
Qui , dans les plis flottans de fa belle ceinture , 
• Fait badiner les jeux, les grâces & les ris. 

Le gendre de Cirh , dans les royaumes fombres , 
Sous fa fourche inflexible épouvante les morts. 
La fi ère Ndmdfis , qu'entourent les remords , 
De fes fouets vengeurs frappe les p&les ombres. 
Le trident de Ntptunt enfle , applaatt les flots. 
■—^nx pieds du dieu des diciuc un aigle , dans U ferre , 
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Tient ces foudres gfondans , ces flèches du tonnerre 
Que forgea le cydope , aux astres de Lemnos. 

Une TÎe immortelle eft par-tout répandue ; 
Touteft empreint du fceau de la divinité, 
U&mkre croit la'yoir , dans fon immenfité , 
Voler avec les vents , rouler avec la nuf ; 
Il la^olt au fommet du/chône audacieux, 
Sous les humbles rofeaux , fous les joncs ^es fontaines , 
Dans l'herbe des vallons, dans le» épies des plaines; 
Et ce vaile univers n'eft qu*un temple à fes yeux, 

O mon maftre adoré , quelle foule d'images ! 
Tout eft fublime & fier fous tes brillans pinceanx. 
Triftes réformateurs ! près de ces grands taHemx , 
De quels prix deviendront vos préceptes fanvages ? 
Vous defféchei les fruits , vous flétriffez les Bcurs, 
K'anéantiffez point des fiâlons fi belles ; 
J'abjure , en Les fcntant, vos vérité» cruelles ; 
Et j*ûme mieux , enfin , d'agréables erreurs. 

Ceffez d'appefantÎT lé compas d'Uranie 
Sur les dépôts facrés du langage des dieux : 
Calcule* la hauteur & l'efpace des cieux j 
Jdais la raifon ne peut mefurer If génie : 
Son éclat ^ dérobe à nos yeux étonnés. 
Ainl l'aftredu jour, nageant dans la lumière , 
Pour fermer devant lui notre f oible paupière , \ 

Va befoin que des feux de fon difque émanés. ' 

Quoi ! vf4re orgueil , jaloux des plus belles conronntfs ^ 
Les arrache du front des plus gnnds écrivains ? 
Vous fouillez leurs tombeaux ; & vos profanes alpine 
D«; temple de la Gloire ébranlent les cdonnei? 
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Eh ! <jucls maux ont produit & leurs chants Se leurs vers?' 
Ont-ils du fanatiffflc enfanglanté l'idole ? 
Non : mais on vit foiivcnt les clameurs de l'école , 
Pour des opinions ; embrâfer l'univers. 

Quels feroicnt donc [vos droits & <iu'o{ez-vous pré- 
C .>ndre > 
Dans les faftes des temps cherchons la vérité. 
Du célèbre Platon le difciple vanté 
Fprme le jeune cœur & l'ame d* Alexandre: 
Quoi ! déjà dans fes mains & le glaive & les feux? 
Quoi ! fur le char fanglant du démon de la f uerre y 
Ce héros fo^pèené va ravager la terre ; 
£t l'élève d'un fage eft un brigand fameux ? 

Maïs ({uel autre fpeftade à mon ame attendrie ! 
Xû-ce^là cet OAave entouré de bourreaux , 
Qui , d'un foîble fénat renverfant les faifcèaux , 
Sous un fceptre de fer fit gémir fa patrie ? 
Tout eft changé : je vois le plus grand des Cifars: 
C'eft Ausufie, l'ami des enfans du ParnaiTe, 
Qui , fenfible aux accords de Virgile & d* Horace , 
Donne la paix au monde & fait régner les arts. 

Ceffons de difputer -^n frivole avantage. 
Rivaux trop orgueilleux, & qui nous outragez. 
Que les lauriers du Pinde , avec vous partagés, 
Puiffe nous raffembler fous leur tranquille ombrage: 
Des nymphes d'Hipocrène Uranie a les droits ; 
Imitez-la : quittant les globes & les fphères , 
Souvent elle s'u nit à leurs danfes légères , 
El m41« Çfs a«cen$.au concçrt d« leuri voix. 
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AVERTISS EMENT. 

LJ S ami m*avoît dérobé cet ejfài de traduSîon } 
U ne me fit faveu de fon infidélité y qu*au moment 

. ou Pimprejfion étoit achevée. Sans cela , je n'tf»- 
rots Jamais confentl à la publicité de quelques vers 
faits dans la feule idée de m'ejfayer dans un genre 
de poéfie , dont notre langue na aucun modèle* Je 
n*a' point eu , fur^tout, la prétention d'entrer en ri- 
valité avec M, le Tourneur, dont Vouvrage a tu 
un fucclf fi général & obtenu àfijufte titre. Je n^ 
mt fuis point fait unfcrupule de m'enrichir des beau» 

* tîx & des exprejfions heureufes répandues dans 'fa 
traduction. Par une fuite de la même liberté , j*ai 
changé l'ordre & le fonds des idées , lorfque la mar» 
che du fiyle poétique & rharmonle des vers m*ont 
paru ^exiger. 
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of, le dieu du repos & que Tombre eorironne , 
Sommeil yieiu m'affoupir !... héUsl il m'abandonne! 
Tel qt^'un ami perfide , il fuit les malheureux. 
Empreffé fous le dais d*un lit voluptueux , 
I9e tout être plaintif il évite la couche : 
L'infortuné l'appelle & fon cri l'e&rouche : 
l'infortuné qui dort, dort fans tranquillité. 

Après quelques momn» d*ua repot agité , 
Jf me r^veiUe».. Heureux celui dont la paupière 
Ne £i| rouvre jam^s aux foux de la lumière ! 
Trop heureux le mortel qui ne s'éveille plus ! 
Si l'on rêve au tombeau , eu tobuz font fuperâus. 

Je fommelllois... Un fonge & de vaines images 
Ont fiitigtté mes fens battus de mille orages : 
Défefpéré, traîné de malheurs en malheurs, 
Des plus cruels tourmens j'éprouvois les horreurs* 
£h ! quoi , foufFrir encor des maux imaginaires ! 
Un foufle a diflipé ces trompenfes chimères ; 
Mais après les erreurs d'un pénible fommeil , 
L'affreufe vérité m'attendoit au réveil. 
Quel réveil ! qu'ai-}e vu ! J'ai vu trois maufolécs , 
02i des plus chers objets les ombres défolées 
A mes yeux attendris demandent tour-îk-tour 
Les pleurs de Tamlt^é , les larmes de ramoiur* 
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Le jour ne fufiit point aux peines que i*enduM ^ 
Et la nuit... oui, la nuit,* même la plus obfcuie , 
Alors que tout s'éteint dans Ta noire épaifTeur , 
£fl moins trifte que moi , moins fombre que mon coeur. 
Ce fantôme Toilé, que le filence mène, 
Affîs, en ce moment, fur fon trône d*ébène , 
Du plus épais nuage enveloppe les airs $ 
£t fon fceptre de plomb pèfe fur l'univers. 
Quelle ombre impénétrable & quel calme immobile .' 
La nature fe tait dans fa marche tranquille : 
L'oreille écoute en vain , roeil ne voit plus , tout dort : 
Tout femble anéanti , rien n'eft mû , tout eu mort. 
De ce vafle repos combien Pâme êft frappée ! 
O des mondes détruits l'image anticipée ! 
Trifte & dernier foleil !... jour affreux, hâte-toi ! 
Viens tirer le rideau... tout eft fini pour moi ! 

Couple maieftueux, obfciirité, filence, 
Vous, nés avant les temps & dans levuide immcnfe. 
Vous dont la paix , charmant le mortel abattu , 
Adoucit la penfée & foutient la vertu ^ 
Venez, rafFermiflez ma raifon qui fuccombe : 
Je vous remercirai dans la nuit de la tombe. 
La tombe eft votre empire ; & c'eft dans le cercueil 
Que l'homme , dépoûint fon fafte & fon orgueil « 
Humilié, fournis au bout de fa carrière, 
Acquitte le tribut que vous doit fa pouffièrc* 

Vaines divinités, ferez-vous mon appui? 
Non , j'invoque mon dieu ! qu'été s- vous devant lui ? 

Devant 



PREMIERENUIT. 229 

Devant lui , dont la voix & puiffante & féconde 
pénétra du chaos Pimmenfité profonde ; 
Qui, du creux de l^ablme élevant Tunivers, 
En globes enflammés le lança dans les airs ; 
• Qui de l'antique nuit éclairciflant les voiles , 
Sema fur leur azur l*or ^brillant des étoiles ; 
Qui du foleil , enfin , allumant le flambeau , 
S'annonça pour monarque à ce monde nouveau. 

Être fupréme ! inAruis mon ame qui s'égare. 
Voici l'heure paifible, où les yeux de l*avare 
Veillent, appefantis fur de vains monceaux d'or ; 
Les miens s'ouvrent fur toi, fur toi , mon feul tréfor z. 
Ce n'eft que dans ton fein que je cherche un afyle. 
Le fitence eft moins calme & la nuit moins tranquille : 
La nuit couvre, à la fois, & mon ame & mes fens. 
De tes rayons divins que le%feux renaiffans 
Percent le noir tUTu de ces voiles funèbres : 
Fais luire ta fagefTe au milieu des ténèbres. 
Je vo'jdrois , rejettant le poids de mes chagrins , 
M'arracher à moioméme , à mes affreux deflins , 
D.ans la nuit de la mort enfoncer mes penfées. 
Les fcènes de la vie, à mes yeux retracées, 
Sur mes propres malheurs calmeront mes efprits. 
D'utiles vérités viens remplir mes écrits : 
Sois mon guide , conduis mes pas vers la fageffe f 
De fes liens facrés enchaîne ma foibleffe: 
Loin du mal, vers le bien pouflfe ma volonté. 
Grand dieu ! tu m'as puni ! tous tes coups ont porté : 

ToiM Un V 
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J'ai bu le Taft affrenx, ver£é dans ta colère , 
Son fiel eu. dévorant, mais qaHi foit falucaire ! 

L'heure fonne! on la compte; elle A*eft déjà pins: 
L*airaln n'annonce , hélas ! que des momeos perdus : 
Son redoutable Ton m'épourante, m'éveUle | 
£t c'eft la voix du temps qui frappe mon oreille* 
S*il ne m*abufe point , le lugubre métal 
De mon heure dernière a donné le fignal : 
Ceil elle !... Oii retrourer tant d'heures écoulées ? 
Vers leur fource lointaine elles font refoulées : 
Le feul effroi me refte & l'efpoir eft banni. 
Il faut mourir , finir... quand je n'ai rien fini. 
Ok vais- je ? £t quelle fcàne à mes yeux fe déploie ? 
Des bords du Ut funèbre , oà palpite fa proie, 
Attx lugubres clartés de fon pâle flambeau, 
L'impitoyable Mort me montre le tombean. 
Eternité profonde , océan fans rivage l 
De ce terme fatal, c'eft toi que j'enrifage. 
Sur le fleuye du temps, quoi ! c'efl-Ià que je cours? 
L'éternité pour l'homme ?... il vit fi peu de jonrs f 

Autant que fon auteur, l'homoM efk IncoacevaMe. 
De deux dires divers mélange in vraifembUble , 
Son Uzace defiin flotte indéterminé , 
Vil & grand , pauvre 8c riche , infini , mais borné » 
Rien par fes vains tréfors, tout parfesefpéraaces. 
Dé l'un & l'autre extrême il franchit les dilbacess 
Il touche auxoppoCés, dontileflle ailien; 
£t l'homme eft la nuance entre l'atome 9c Dien. 
Noble & brillant anneau de la chaîne inégale» 
Qui du néant à l'être eabroffe l'intervalc , 
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De l'ange & dePinfeÛe il partage le fort^ 

Foible immortel > bleflé du glaire de U mort, 

Enfant de lapouflière , héritier de la gloire , 

XJn Ter... un dien... ches lui tout eft cofitradl&oire* 

Qui peut s'interroger , s'obferrer fank effroi ? 

Je pâliiy je recule... épouvanté de moi ! 

Dans Tes propres foyers ma penfée étrangère 

Me parcourt tout entier , cherche un jour qui Téclaire : 

Au travers de mes Cens, mon ame veut fe -voir, 

Et l*étre intelligent ne peut me concevoir. 

Oai , rhomme eft «pour lui-même , un effrayantmyitère : 

Au fein de la bafieffe , au fein de la mifère , 

Son front s*élève au ciel , de gloire environné : 

Il eft plus ^er encore qu'il n*e(l infortuné. 

Sur mes deftins confus ma raifon indécife 

Flotte entre la terreur , U joie & la furprife : 

Orgueilleux & fonfftant , je m*admire & me plains; 

Et je crois H je doute , & j'efpère & je crains. , 

Qui peut me conferver , qui peut m*ôter la vie, ? 

Un jour , il faut bien quelle me foit ravie ; 

Mais aufli rien ne peut m*enchainer au tombeau ; 

L'ame y prend fon effor vers un monde nouveau. 

Non , l'immortalité n'eft point une chimèfe y 
Sur ce grand intérêt la naturt m'éclaire. 
Ce ciel éblouifiant , ce dôme lumineux 
LaifTe échapper vers moi , du centre de fes feux , 
Un rayon précurfeur de la gloire fuprême : 
Tout la peint à mes yeux, tout... le fommeillui-ffléffle. 
Quand ce dieu taciturne abandonne au repos 

V a 
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Mes f«ns appefaatis fous de mornes pavots. 
Des fers de'fa prifon libre & débaraiTée , 
Mon ame fuit encor le vol de la penfée. 
Sur un fol fugitif formant des pas trompeurs , 
Elle foule tantôt la verdure & les fleurs : 
Tantôt trille, penfive^ s'enfonçant dans Tombre, 
Elle fuit, effrayée , un bois lugubre & fombré. 
D*un rocher, quelquefois , elle roule foudain y 
Ses bras enfangtantésTy fufpendent en vain : 
Elle retombe ; un lac la reçoit dans fa chute : 
Sa peur oppofe à Tonde une pénible lutte 9 
Elle fe débat, nage & , regagnant le bord , ■ 
Sur le roc efcarpé gravit avec effort. 1 

Dans la courfe des vents quelquefois entraînée , 
Elle s*élance & croit planer , environnée 
Decesfylphes brillans , de ces'efprits divers. 
Fantômes revêtus de la pourpre des airs. 
Mais , foit que fon erreur la confole ou TafHlge , 
De fes fonges confus le bizarre preftigê 
Lui dit , que fon inftinâ , fon vol impérieux 
L'élève vers fa fource , en l*élevant aux deux ; 
Qu'aux plaines de l*£ther développant fon aile , 
Elle abandonne un corps appefantî , loin d'elle ; 
Que fon être efl plus noble ; & qu'elle ne fort pas 
De la vile pouflière éparfb fous mes pas. 

Ainfi l'ombre elle-même, à travers fon nuage. 
De l'immortalité me préfente l'image : 
Un jour pur , éternel , s'annonce dans la nuit. 
Le filence me parle & le rêve m'inflruit. 

On fe berce, en veillant , de fonges plus fùneftes. 



P R E M l'E Ç. E N U I T. a33 

A la clarté du jour , fous les .voûtes céleftcs , 
N'ai-je pas mille fois occupé mon .réveil 
De fantômes plus vains que les jeux du fommeil > 
Infenfé I j'efpérois , je voulois TimpoiTible : 
Je cherchois, dans l*brage, un calme incompatible , 
Sur ce globe mouvant égarant mes defirs , 
Je croyois , dans leur fuite , arrêter les plaifirs. 
Quel brillant univers habitoit ma jeunefTe ! 
Comme il s'embellifToit au gré de mon ivreilef 
A l*efraim des amours les jeux entrelacés y 
Des folâtres plaifirs les groupes difperfés 
De ce monde charmant ornoient les perfpeâives : 
Non prifme y répandoit les couleurs les plus vives. 
Ebloui de TécUt de ces rians tableaux , 
Tel que le ver , captif fous l*or de fes réfeaux , 
iQui de fes propres nœuds s'embarraffe & fe lie, 
Je m*fintoprois des fils ttfTus par ma folie : 
J'épaiiTiffois le voile étendu fur mes yeux. 
Aveuglé par mes mains , fuyant l'éclat des cieux , 
Du jour de ma raifon redoutant la lumière , 
J'aimois à.me rouler dans ma chaîne groilîère. 
HéUs ! & de mes fens jUdolâtrois l'erreur : 
Satisfait & trompé, je goûtois mon bonheur, . 
Lorfque Coudain j'ensends ces timbres formidables , 
Ces fons retentiiTans en échos lamentables , 
Ces cloches , qui fans celTe , aux goutfres du tombeau 
Appellent des humains le malheureux troupeau. 
Je m'éveille & me vois , à mon heure fupréme , 
Livide & defféché , foible & mourant moi-même. 
Plaiûrs, tréfors, grandeurs, touts'eil évanoui! 

Vi 
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7*ai perdu TuniTerf dont non ame a joui. 
Il ne lui refte , hélas ! de cet immenfe empire f 
Qu'un automate ufé ^e la mort ra détniiie. 
Oui i les fils » qu*Aracluié développe dani Tair , 
Soot des cablei pefims , font deadialaes de fer 
Près de ces nceuds légers, dont Pétreiote achu li« 
Un moment au bonheur , «a momeat à ta vie. 



TratquîUité descienx,tot feule aux immonels 
Donnes le Trai bonheur & les platfirs réels : 
C*eft-Ià qu'ils coulent purs de leur fource (acréc. 
Rien n'arrête eu ton cours , leur égale durée i 
Oik le bonheur peut fuir , le bonheur n'eftiamalsu 
Aji féjour fortuné de l'éterseUe paix 
On ne voit pplit monter ces rapeuri vagabondes , 
Qui , 69s plaines de l'air dépendant fur les mondes » 
Y vcrfent le malheur ou quelques biens fnfpefts* 
Dans la malignité des plus fombres , al^ieûs , 
Sur ee globe oragei>x l'inftueace des aftres 
Jette ainli fet poifons de d'étcrmels défaihres* 
Quand la fatalité , moins crnette en fes ifenx. 
Fait fortir , de fon urne , un haûrdplus heuretis,. 
Sa faveur éphémère eft aufii-tôt détruite. 
Si d'Immenfe» débris le temps ftme fa ftdte , 
Si de l'éoorme Êtttx', que foulève fon bras. 
Il ffloiffdnse , en courant, les plus vaftes éta« ^ 
Chaque heure , de fon glaive également année , 
Frappe les vains plaifirs, dont notre ame eft chamék 
Eh r combien font ftélrie dans leur germe infsâé I 
Mon rapide bonheur fn» à peine goâté : 
Le monde le promet & famais n« le donn«: 
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La fortune le prite & toujours l'einpoifonne. 

Le bonheur fur la terre ! en quel temps ! en quels lieux ? 

La réalité fuit... Tooibre almfe nos yeux. 

C*eil la feule -vertu qui le goûte fit Tépure : 

VuliS dans eUe-mémc , elle feule en Ht fure. 

La Terra ne -veut point â*ua bonheur emprunté : 

Ainfi que du foleil s*éconle la clarté , 

Sa joie indépendante énane de Ton être. 

Ah! que n'ai-je appris d*«l}« k pefer, à connottre 

£t mes plaifirs il faux St mes biens fi peu Trais ! 

Qu'elle eût, à ma Tieilleffe , épargné de regrets l 

Implacable tyran, dont le pouToir fe fonde 
Sur la dcftmâion de» empires du monde ; 
O mort qui dois un )Our , fur le trône des airs ,. 
Éteindre & déTorer l*aftre de l'uniTers ^ 
Replonge tout,. barbare, au fond des noirs abîmes:^ 
Les mondes», leurs foleils, ce font-là tes Tiâimes 9 
Mai» 9 moi , puis-|e être, hélas ! digne de ton courroux ? 
Pourquoi fur un atome appefantûr tes coups ) 

L'afire des nuits à peine, *n fa courfe noâume , 
Eut arrondi tr^ fois fon globe taciturne , 
Que, d'un trait de ta main, mon cffiur déjà percé 
S*en eft fenti, trois fois, mortellemenr bleflé. 
C'efl en Tain que le temps coule & change mes heures, 
l'habite Tai nea e ut de novTelles demeures , 
Je n'y retrouTO point le plaifir qui m'a fiil: 
t7a diTorce étemel me léparc de hii. 
De mes téflexions le poLfon me confume : 
U s*ft|giit fur mott cœur abreuvé d'amertume. 
HéUs ! l'obfcurité , le filencc des nuits 
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Redouble encor l*horreur de mes profonds ennuis : ■> 
Je m'y fens dévoré du feu de mz penfée. 
Par elle , quelquefois ma douleur careffée » 
Se flattant d'y revoir les biens que j*ai perdus , 
La fuit ,\dans les détours des temps qui ne font plus , 
Mais là, d'un fer caché, fa fureur m'affafllne. 
Pour ajouter encore aux maux [.qu'elle imagine , 
De mes plaifirs paiTés l'inhumaine fe fert t 
Aux lieux, qu'ils habitoia>t,îe ne vois qu'un défert. 
Qu'une plage lugubre oii voltigent des ombres : 
Aux rayons expirans de quelques lueurs fombres , 
J*y vois de mon bonheur les vains débris épars. 
Tous mes reflbuvenirs Xont armés de poignards , 
Tous 'j & ces voluptés qui me furent fi chères , 
Mon fafte éblouiffant, mes grandeurs paffagères 
A mes efprits confus n'ont laiiTé que l'e£Eroi« 

Mais, quoi? dois-je me plaindre & ne plaindre que ffloi> 
Kon, non : mes trlftes yeux pleurent une infortune 
Par-tout multipliée , à mille êtres commune : 
Le malheur fut toujours la loi de l'univers. 
Les mortels, fous des traits, fous des poifons divers ,' 
En ont fenti la pointe , ou bu la coupe amère ; 
Ils ont tous hérité des douleurs de leur mère : 
Leur mère, dans fbs flancs déchirés & meurtris» 
Tranfmit fa deftinée à Tes malheureux fils. 

Combien, autour de nous, mugiflcnt de tempêtes! 
Que d'écaeîls fous nos pas , de fléaux fur nos têtes ! 
Le glaive des guerriers, le poignard des tyrans, 
Le feu de la difcordc & celui des volcans , 
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La pefte infeûant Tair des poifons qu'elle exhale , 

Des prompts embrâfemcns rétincelle fatale , 

La faim, la pâle faim, qui crcnfe des tombeaux, 

La mifére traînant Tes horribles lambeaux , 

Le défordre, le choc de la nature entière 

Tourmentent des mortels la pénible carrière. 

Ici^ privés du jour, à jamais renfermés 

Sous de noirs fouterrains, des fpeâres animés 

S'enfoncent, à regret, >dans une mine avare. 

Là, fur le fein des mers, un defpote barbare 

A la rame pefante enchatne fes égaux , 

Sans qu'un ordre plus doux fufpende leurs travaux* 

De la vague otageufe ils brifent la colère ; 

Et le feul défefpoir eft leur affreux falalre. 

Ici des malheureux, vieillis dans les combats, 

Epuifés , mutilés pour des maîtres ingrats , 

Vont, le long des pays défendus par leurs armes, 

Nandier un pain noir, qu'ils détrempent de larmes. 

Là , d'éternels befoins , d'incurables douleurs , 

Dans un cmel accord uniffant leurs fureurs , 

A mille infortunés, preiTés par l'indigence , 

Ke laifTent qu'un cercueil pour dernière efpérance» 

Vois-tu, fous ce parvis, cette foule de morts? 

Le feln des hôpitaux les rejette au -dehors. 

Entends-tu ces moutans, qui demandent leur plac« 

£t d'un lit douloureux follicitent la grâce ? 

Que d'hommes, mollement élevés & nourris. 

Sur le feuil des palais font entendre leurs cris { , 

L'humiliant refus repdbfle leur prière. 

Kiche voluptueux , courez fous la chaumière j 

£t lorlque le plaifir s'émoufle fur vos ftns , 
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Quand l'habitude éteint vos défirs Ungniffans , 

Volez refpirer Pair de ces triftes afyles , 

A la main, qui demande, duvrez des mains faciles $ 

Le fpeâacle touchant de tant de maux foufferts 

Rendra vos goftts plus vifs &: vos plalfirs plus chers. 

La fenfibilité s'éveille dans les latmes , 

Mais , la pitié pour vous auroit>elle des charmes } 

Non , barbare ! januis elle n'émut vos cosurs ? 

jamais ro$ froides maias n'ont effuyé de plenrs ! 

Encor fi , réfervé pour un jufte iVipplice , 
Le trait de la douleur n'atteignoît que le vice^ 
Mais, de la vertu même il ataque les Jours. 
De la fatalité le malheur fuit le cours. ^ 

Intempérant ou fobre , innocent ou coupable , 
Ofl ne peut éviter un mal inévitable. 
Fuit-on dans les déferts ? le chagrin nous y fuit : 
La peur hâte la chute & la prudence nuit. 
Chaque pas que l'on fait loin des bords de la tomb* 
Vous entratoe vers elle : & qui la fuit y tombe. 
La félicité même, en couronnant nos voeux , 
Ne nous donne jamais ce qu*elle offroit d'heortax. 
La réalité trompe & détruit l'efpérance : 
Au vuide, qu'on éprouve, on fent leur différence. 
Dans nos jours les plus beaux, que d'orages fccrctsS 
La joie a fes dégoûts, le plaiûr fes regrets. 
En vain de fes faveurs la nature eft prodigue : 
De fon cours le plus doux le calme nous fatigue. 
L'amour a des fureurs , l'amltiê des foupçons : 
L'œil jaloux voit par-tout de lâches trahifons. 
Nul bien qui n'offre un doute , & nul mal qu*on ne croit;. 
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Le ccenr, le plus henreux , cmpoifonne fa )oie. 
Hélas ! fans accidens <pie de calamités ! 
Sans guerre & fans rirauz combien d*iioftilités ? 
Eh ! qui peut des mortels calculer les alarmes ? 
Mes yeux, pourtant de maux, n'ont point affez de lamet. 

Que d'horreurs fur ce globe &: que d*affreux climats! 
Que la fécondité s'étend peu fous nos pas ! 
Four quelques champs heureux, quelques Talions fertiles 
Combien de fol inculte & de plages ftériles ! 
Là, le fauvage afpeô des plus fombres forêts $ 
Ici, rimpur limon, la fange des marais: 
Là, des fables brûlans, ici des mers glacées ; 
Là, yers un ciel obfcur des roches élancées. 
Plus loin , dans les déferts , des reptiles affreux y 
Des monflrzs , des poifons, & la mon arec eux. 
Ce tableau de la terre eu celui de la vie. 
Et l'homme, en ce féjour, fe croit digne d'envie? 
Foyaume miférable, oh tout blefTc l'orgueil, 
Oh le trône s'écroule & fond dans un cercueil ; 
Oh le plaifir eft &oid , où la peine eft cuifante , 
Où le chagrin dévore, où le repos tourmente f 
Où de nos paflîons le reflux orageux 
Emporte, loin de nous, & nos cœurs & nos vœux , 
Où la mort , fous nos pas , ouvrant fes noirs abîmes , 
Menace , à chaque inilant , d^cngloutir fes viâime». 
O lune, aftre inégal, trifte flambeau des nuits , 
Ton globe eft moins changeant que le globe où je fuis ! 
Mais, que vois-je ? il pâlit, il lance un jour horrible ; 
Témcin de mes malheurt , y ferois-tu fcniible i 
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Me plaindre!... & le vieillard implore mon appui } 
Et Tenfant jette un éri qui m*appelle vers lui! 
Ah ! volons ; dans mes bras accueillons leur foibleffe ; 
L'humanité me parle & pour eux mUntéreffe. 
La nature nous fit un cœur compatilTant : 
Le cruel qui ne plaint que les maux qu'il reffent. 
Mérite que leur poids fur lui s'appefantiffe : 
Mais , des peines d'autrui partager le fupplice , 
Mais, les fouffrir foi-même & leur donner des pleurs! 
Cette pitié fublime ennoblit nos douleurs. 
Que dis-)e ? on fe confole en pleurant fur les autres : 
Les maux que nous plaignons adoucîlTent les nôtres. 
O vous, vous, mes égaux , vous , malheureux humains. 
Vous , qu'un deftin femblable unit à mes deftins , 
Si , dans un cœur fenfible , il efl pour vous des charmes , 
Montrez>moi vos douleurs. & comptez fur mes larmes ! 

Si l'homme , d'un feul pas , entroit dans l'avenir , 
QuUl verroit de grandeurs au moment de finir î 
Que de biens fugitifs, que <le chutes prochaines ! 
Que l'on auroit pitié des fbrtunes humaines ! 
Loren{Of la fortune eft prodigue pour toi : 
En recevant fcs dons, tremble & pâlis d'eifroi ! 
Son fou rire perfide annonce des dlfgraces t 
Sa trompeufes faveurs font autant de menaces. 
Ah! crains de t^afTouplr aux accens de fa voix : 
Crains l'or empoifonnide la coupe où tu bois : 
Veille, prudent pîlote, & n'attends pas l'orage: 
Le calme le plus doux eft voiûn du naufrage. 
Crois-moi^ Ip ciel t'éprouve & ne t'arien donné: 

Crains, 



PREMIERENUIT. a4» 

Crains , dans un fort heureux , un fort infortuné. 

Va « je ne me fais point une barbare joie 

De diflîper Tivreffe où ta raifon fe noie. 

Tu le penfes peut-être, & l'orgueil de ton coeur 

Sollicite de moi Taveu de ton bonheur ; 

Mais ta félicité n*a rien qui m*en impofe : 

Je vois le précipice où ta langueur repofe. >^ 

Sur fes bords émaillés mollement endormi , 

Tu rêves des plaiftrs, dont frémit ton ami. 

(Pardonne à ma pitié ce langage févère) 

Sais-tu que le bonheur c& un prêt ufuraire , 

Que l'infortune , un jour , viendra dans ton palais 

Exiger durement le prix de fes délais ; 

Que l'homme heureux contraâe St s*engag^Krec elle , 

Qu'on acquitte' trop tôt*c.tte dette cruelle, 

Et que l'adverAté , s'armant de fouets vengeurs , 

A nos plaifirs paiTés mefure nos douleurs ? 

Ah! d^une folle joie évite l'imprudence; 

Il faut, pour mieux jouir, borner la jouiilance. 

Dans des tranfports trop vifs le bonheur fe détruit: 

Le défefpoir nous refte & nilufion fuit. 

Tels que ces faux amis, dont la vaine tendrefle. 

Sans motif & fans choix , perfécute ou carême ; 

Kos volages *plaifirs fe tournent contre nous : 

L'amertume fuccède au neâar le plus doux. 

Kon ; point de volupté que le temps ne corrompe : 

Loren\o , je l'ai dit j crains le bonheur : iltrcmp.» 

Cher Philandrcy avec toî j'ai vu le mien périr; • 
Sous le foufle mortel de ton dernier foupir , 
Tome IL X 
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J*ai va f« diffiper ce foible météore : 

Vai perdu tous mes biens... ta tombe les déyore» 

L*a^ivers, à mes yeux flétri, déCenchaaté; 

tie m'ofire plus l'éclat, qu'il t'ayoit emprunté* 

Ce charme qu'un ami répand fur la nature , 

Ces fotttômes brillans, cette riche parure, 

Tout ce qui me fut cher , tout s'eft anéanti. 

Vil rebut des humahis , fous l'âge appefanti , 

Jeté dans un défert 8c perdu dans le vuide , 

J'arrofe de mes pleurs le fol le phis aride. 

Tout s'éteint, tout s'efface Se l'enchanteur eft mort. 

O mi(êre de l'homme ! ô déplorable fort ! 

Quoi ! mon ami n'eft plus qu'une cendre glacée , 

Sous un marbre lugubre, immobile 8c prefféc! 

Philandrtf tu touchois au terme de tes rctax • 

Tu prenois, vers la gloire, un vol impétueux. 

Jeune triomphateur, des mains de l'Immortelle 

0é)à tu recevois la palme la plus belle ; 

Tu montois fur fon char d'un air calme & ferela : 

Mais , un monftre perfide & caché dans ton fein » 

La mort, Taffreufe mort, fe gliffant en fileace , 

Riant de tes projets, de ta folle efpérance; 

A l'heure du triomphe , au moment de l'orgeail , 

Sous un froid maufolée enferma ton cercueil. 

L'homme |ie prévoit rien , à peine U conjefture : 
Sans guide & ftns lumière, il marche à l'aventure. 
Ses vains prefTentimens ne font que des erreurs. 
Combien de fois , fon rire expira dans les pleurs I 
Hilas f que notre vue eil foible & limitée ! 
Par uti fombre rideau toujours interceptée , 



PREMIERENUIT. 14} 

Au-delà da prédnit elle ne rz fanais : 

Le moment qui doit faiyre eA fous un yoile épais ; 

Et Taiguille du temps, des heures entourée, 

Ke nous 'donne à la fols qu'un point de leur durée: 

On ne peut ni hâter, ni deyancer leur cours. 

Ayant qu'elle (e mêle au nombre de nos jours 

Le fort yeut que chaque heure Se jure & lui réponde » 

De garder fes fecrets dans une nuit profonde : 

Hélas ! & dans ce doute , oh flotte i'ayenir , 

L'éternité peut nattre & le temps peut finir ! 

De la fatalité telle eu la loi fupréme } 
Ce qui doit être un jour peut être à l'inAant même : 
A la mort , au deAin les momens font égaux ; 
La fccurité trompe & tout efpoir eft foux. 
De l'homme, cependant, l'orgueilleufe chlmèra 
Kourrit du lendemain l'attente menfongère^ 
Ce lendemain fatal le conduit au tombeau. 
Lui-même de fes jours croit tourner le fufeav ) 
Il en étend le fil , il en groflit la trame. 
Dans les illufions de l'efpoir qui l'enflamme , 
Sur un fable mobile il élève, il conflniit: 
Il projette le jour... il expire la nuit. 
Ah ! Phitandr* étoit loin de commander fa tombe! 

L'erreur la plus grofliêre, où l'hnmanité tombe y 
Eft que , jeune ou mourant , l'homme foit conyainaa 
Qu'il commence de y lyre, & qu'il n'a point yécu. 
Il fe croit, chaque jour,. au jour qui l'ayu naître. 
Au fein de l'ayenir il rejette fon être ; 
La fagcffe l'attend dans un âge plus mûr. 

Xi 
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Tranquille , il applaudit à ce fage futur ; 

Et Thomme du moment , plein de cette efpérance , 

D'un projet de vertu s'enorgueillit d*ayance. 

C'eft ainfi que le temps échappe de nos mains; 

Nous perdons des jours fûrs pour des jours incertains. 

Dijà dans fon été, l*homme à peine foupçonne 

L'imprudente conduite, ob. fon goût l'abandonne. 

D*un âge moins fougueux il prévoit la faifon j 

Plus calme , il Te promet d'écouter fa raifon ; 

Mais l'automne s'écoule & rien ne s'exécute, 

La peur le détermine au moment ds fa|chute $ 

Dans l'hiver de fa vie il tente un foible effort ; 

L'habitude réftfleM. il balance... il efl mort ! 

La mort!... tout nous en offre & l'image & l'idée ; 
Mais combien peu notre ame en eft intimidée ! 
Près de nous porte-t-elle un coup inattendu > ^ 
Il étonne, un moment, notre orgueil éperdu. 
Quoiqu^. de nos amis la foule difparoifTe , 
Quoiqu'ils meurent du trait , dont la pointe nousbleffe » 
La cicatrice eft prompte & fe ferme foudain. 
Sous un ciel menaçant l'orage gronde en vain; 
L'épouvante finit quand la fondre eft éteinte ; 
Hélas !- on fe rendort dans un calme nouveau ! 
La trace de la flèche & du vol de l'oifeau 
Dans le vague des airs çft moins vite effacée, 
Que ne l'eft de la mort l'importune pentée. 
Des antres du trépas les fombres profondeurs 
Ont à peine reçu les objets de nos pleurs , 
Que leur trifte mémoire y refte enfevelie. 

PhiUndjt I ah ! malheureux ! qui ? moi , que je t'oublie * 
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Mânes chers & facrés, ô mon amL.. famaîs f 
Rien; non rien dans mon cœur n*efFacera tes traits ; 
Ce cœur, pîein d'amertume, eft plein de ton idée. 
Crois-moi ; l'aube du jour fût-elle retardée , 
Dans fon cours le plus lent, la plus lotigue des nuits 
Ke pourroit épuifer Texcès de mes ennuis ; 
Et le cri matinal du chantre de Tàurore 
Aux cris de ma douleur fe méteroit encore. 

' Déjà fa voix perçante annonce le foleil..* 
Pourquoi , fatal oifeau , prefTes-tu ton réveil ? 
Ah! les infortunés frémifiTent de t'entendre ! 
O toi, 'toi, dont le chant eft un foupir fi tendre, 
PhilomèU , pourfuis tes accords douloureux)^ 
Comme toi déchiré , comme toi malheureux , 
Je me plaîs à gémir , à foupirer dans Nombre. 
Tous deux environnés du yoile le plus fombre, 
Kous pouffons nos regrets yers la voûte des cieux. 
La nature , écoutant tes fons harmonieux , 
Semble de tes douleurs plaindre la violence ', 
Et les aftres émus fe roulent en filence. 
Mais , hélas ! à mes cris les aflres , Punivers , 
Tout eft fourd i fie mz voix fatigue en vain les airs. 
<îependant, PhilomèU, autrefois le génie 
De tes plus doux accens .furpaffa l'harmonie: 
Des efprits immortels , élevans leur effor , 
Enfantèrent des fons , qui nous charment encor. 
De ces chantre» fiimeux jUmitf le délire : 
Entré mes doigts glacés i*ofe prendre leur lyre^ 
Mais cofiibien ma foibleffe énerva fes accords l 
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O Tous^ qui iii*ifirpirez tos fuMimes tranfports , 
Audacieux MUton » fie toi, divin Hçmlre , 
Vous chantiez, entourés d'une ombre inyolontaire; 
Moi , dans celle des nuitt je m'enfonce par choix. 
EmbrâCé de tos feux, que n'ai-je votre voix ! 
^op«t le dieu des rers, l'amour de ma patrie ,^ 
Peignit Phomme mourant fous le poids de la rit s 
Dans tin plus noble efibr }c le chante immortel. 
M'élançant de la terre au féjonr étemel, 
Fabandonne ce globe , arrofé de mes larmes ; 
Pour un être fouffrant peut-il avoir des charmes > 
L'efpoir du malheureux eft rimmortalité*. 
Dans le cercle du te^nps loin de s'être arrêté , 
Si Popt de fon roi eût pourfuivi la trace 
Et porté iufqn'au delfa généreufe audace, 
AuMlevant de &$ pas , à Ces yeux fatisfaits 
L'éternité brillante eût ouvert fon palais. 
Moins timide fpit moi, franchiflant la barxière, 
Entraîné dans des flots d'aaur fie de lumière , 
Il eût décrit l'Olympe où l'homme eft appelle : 
Coniblateur du monde , il m*auroit confolé. 
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AVERTISSEMENT. 

Je nCitols engagé , à la foUîcltatlon de quelques 
amis , adonner fuccejjîvement fix des nuits rf^Young ; 
d* autres perf ormes , <]ui veulent bien s^lntérejjlèr éga" 
lement àmoly WLont détourné de ce projet* Des Jen- 
tlmens & des confeils fi contradlclolres étulent ap» 
pityés de raîfons également déterminantes ; il en efi 
réfulté , dans mon efprlt, un équilibre que , peut- 
être, la /antaifie a rompu plus que la réflexion, 
Pétois partagé entre le regret d'abandonner la fuite 
Hun ejjai autant applaudi que défapprouvé & te 
danger de pourfuîvre un genre de travail, auquel 
P opinion attache peu de gloire , mais qui nUn pri- 
fente pas moins de difficulté, J*ai pajfé fur cette 
dernière confidératlon ,& le goût m*a déterminé. 

Traduire efi aujourd!hui une efpèce de déshon- 
neuf littéraire : cependant , par une fuite de rin- 
conféqucnce du fucU , Jamais les traductions n*ont 
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iti plus multipliées. Les ouvrages mêmes qui m 
portent pas ce titre ^ ne. font , la plupart , que des 
imitations déguifées , que des copier de tableaux , 
dont on s'ejï contenté de déplacer les ^groupes & 
de changer r ordonnance» Il vaut mieux être tra» 
duHeur que pla^^lre : au moins Vun a-t-il fur 
r autre l'avantage de la bonne- foU D"* ailleurs , 
i*avols hnagîné que les traductions en vers pouvolent 
avoir un mérite qui /ut propre à leur auteur, leptO' 
fols qU*une verfification fûlgnée devolt avoir une va-- 
leur indépendanu de C original i qu'il y avait quel- 
que talent , quelque goût à tranfmettre , dans notre 
foéfie, les Beautés d'une langue dont le génie ef 
entièrement oppofé à celui de la nôtre. Mes préten' 
tions ne vont point au-delà de cette /bible gloitc; 
& c*efl dans Vefpératue de t obtenir que j*al pour- 
fulri f exécution de mon projet. 

On a dit que mon coloris n*étoit point ajjle[ f om- 
bre pour rendre les teintes lugubres du pinceau 
^Young. J$ donnai, il y a quelques années, um 
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tragédie , imitée de Vanglols : alors j'ejfuyai le re» 

proche contraire, La nadon rCétoit point encore ac» 

coutumée au genre qu'elle femble préférer aujourâhm ; 

& ma pièce ne fervit qu*a préparer le fuceès des 

ouvrages* qui depuis ont été accueillis , précifément 

par ce qui balança la réujjîte de ma tentative. Au 

milieu de ces contrariétés ^ il efi difficile qu'un au-» 

teur convienne avec foi-même de ce qu'il doit ou ne 

doit pas faire : les dégoûts l'environnent , ^incerti' 

tude le refroidit. Le mieux fans doute eftqu*il s*aban' 

donne à fes propres împulfions & qu*îl fuive fongoûtt 

le mien nCa porté à imiter plutôt qu'à traduire un 

auteur plein de génie, mais fouvent outré, fouvent 

trop faible, alliant le fubUme & le trivial; qu'il 

faut quelquefois rejfemr, quelquefois étendre & tou* 

jours ennoblir. J'ai tâché de ramener PaffeHation 

au naturel , C abondance à la préc'fion, la féche-' 

njje à V intérêt, & Fenfiare à cetu proporûon jufie 

qid caraSlérife la vérité, Young eft, un de ces ef-^ 

prit s rares , dont les défauts tiennent à- la force & 
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à rimpétuofieé d'imagination ; mais pourquoi fau^ 
droit'il refpcBer jufju'à fes défauts mêmes , & Us 
confacnr par une cfpccc d'idolâtrie? Pourquoi ne 
feroit'il pas permis à un traducteur de faire difpa- 
roître ces taches, ces inégalités qui défigurent un ow i 
vrage efilmable & font naître le dégoût de P admira- 
tion! S* il y a quelque mérite à traduire, ce ne peut 
être que celui de perfeBionner , s'il efi pojjîble, fan 
original, de V embellir ^ defe l'approprier ^ de lui don- 
ner un air natîcnaly & de naturallfer, en quelque 
forte t cette producllon étrangère k 

Voilà le but qui je me fuis propofé. On verra 
dans cette nouvelle traduBîon avec quelle liberté j'ai 
changé ce qui me femhlolt défectueux , ou du moins 
ce quipo'uvolt effaroucher la déllcatejje du goûtfrani 
çois. Ceux qulfe font plaints de la manière dontj^M 
ofé adoucir Us touches qui me paroijjbimt trop du- 
res dans les tabkaux de la première nuit, feront en- 
core plus méconuns de mol dans celle-ci. J'ai cru 
Que, dans un fujet anjfi intéreJJ'ant que celui de V ami- 
tié 
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tié, îl était plus â propos d'émouvoir & de péné" 
trcr rame que d'étonner tefprlt. Pal employé un 
fiyle plus naturel t une harmonie plus douce, une ver-- 
Jificat'on moins fafiueufe, J* al préféré quelquefois U 
développement à la préc'fi^n : je n'ai pas craint mhne. 
de m' abandonner â ma propre fcnfibllité & de quît' 
ter quelquefois mon modèle. Enfin ^ je croirai avoir 
rempli mon objet, fi Von dit de cette nuit qu'elle a 
moins de brillant y mais plus d*lntérêt que la pre-» 
mlère. 

Il ferolt Impoffhle de donner la totalité de ces 
nuits fans fatiguer mes Lcleurs de répétitions qui , 
déjàfentles dans la profe , feraient rebutantes & In^ 

I 

fouttnables dans dis vers , quelque bienfaits qu^lls 
pujjent être : les mêmes idées ramènent néccfialre^ 
ment les mêmes exprejjïans. Il eft encore plus dlffi.' 
elle au poëù qu'au profateur de varier celles-ci , 
parce que notre verfificatlan ne les admet pas tau* 
us Indifféremment. Il en eft qui détrulfe ^harmonie , 
d'autres qui dégradent le ftyU 6» lui ôunt fa noblefft. 
Tome II» Y 
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Ce n*eft que par la plus grande correction , 6* par une 
ddlicatejje fcrupuleufe , qu^on peut parvenir à écrire 
également & purement en vers. J'ai employé tous mes 
foins pour approcher y s'il efi pojjîbley de cette élé- i 
ganee & de cette pureté. Je ne me ^tu point d'y être 
parvenu ; perfonne n'efi plus éloigné que mol de cette 
confiance, de cet amour*propre qui nous rendent tou- 
jours conuns de nous-mêmes. Je ne retire du coup- 
d*œil, que }e jette fur mes foihles produciions , que le 
fentlment de mon Infuffifance; & je ne demande 
jgrace au public qu*en faveur de mese^orts» 
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i*ois£Auqui,dufommeilinterrompatitleslieures, 
Jette des cris aigus autour de nos demeures , 
Qui portant iufqu'à nous fes rapides accens , 
Réveille nos efprits & ranime nos fens j 
Le coq chante : fa voix , dans les airs élancée , 
Me rappelle à moi-même & me rend la penfée^ 
IDe l'cternel fur moi les regards font ouverts ; 
Il voit tout d*un coup-d'œil , l'atome & l'univers.' 
Qu'il me voit abattu !... Mes yeux s'appefantifTent > 
LaifTerai-je couler les pleurs qui les remplifTent i 
Sans le courage , hélas ! que feroient les mortels } 
En cédant ï {>ti maux on les rend plus cruels. 
Ignoré-je à quel pris le ciel m*a donné l'être ? 
Je pleurois, au berceau, le jour qui m'a vu naître. 
Le premier cri de l'homme cft un cri de douleur : 
De mes obfcurs deilins fubifTons la rigueur. 
L'efclave vainement lutte contre fa chaîne : 
L'intrépide la. porte & le lâche la traîne. 

O toi , qui déployoit aux yeux de ton ami 
La ftoxqu£ fierté d'un couiagc affermi ; 

Y » 
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Toi qui , dans le printemps d*une aimable jeuneffe , 
Entremêlois aux fleurs les fruits de la fageffe 9 
Toi , toi , dont Téloquence , avec tant de candeur , 
Épanchoit dans mon fein les vertus de ton coeur ; 
Combien de fois, Philandre , éclairés l'un par l'autre , 
Avons-nous pefé l'homme, & fon fort & le nôtre ? 
Nous cherchions l'équilibre & des maux & des biens. 
Content d'approfondir d'utiles entretiens , 
Notre goût dédaîgnoit tous ces fujets frivoles 
Que l'art furcharge , en vain , du fade des paroles. 
Le chatup des fiwlloas par nous abandonné 
Reftolt à ces auteurs d'un fiècle efEéminé*; 
Trop futiles efprits , dont le talent fupréme 
Eft d'irriter un feu qui s'allume lui-même. 
Lorfque , des voluptés dangereux orateurs 9 
De leur philtre brûlant ils infeâoicnt les cœurs; 
Quand , fuivis de la foule aux bofquets d'Âmathonte , 
Des fêtes de Vénus ils célébroient la honte ; 
Lorfqu'à leurs yeux, couverts d'un funeAè bandeau, 
La raifoil méconnue éteîgnoit fbn flambeau $ 
Philandre & moi , conduits par des clartés nouvelles , 
Nous cherchions la vertu dans dés routes plus belles. 
L'amitié devançoit nos pas ; & les chemins 
Ètoient femés des fleurs qui tomboient de fes mains. 
Loin du cours turbulent des paflicns humaines , 
A l'ombre des berceaux , fur le bord des fontaines , 
Dans le fein du bonheur, dans le fein de la paix , 
Goûtant la voluptiî de deux cœurs fatisfaîts , 
Abandonnant tous deux nos amcs attendries 
A ce calme , où l'on fuit de douces rêveries , 
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Il fembloît que l'été plus beau , plus par encor, 
Renouvellât , pour ncus , les jours de l'âge d'or, 
Lorfque du fonabre hiver l'haleine hyperborée. 
Revcnoit engourdir la nature éplorée , 
De fages entretiens & de nobles débats 
Charmoicnt , dans nbs foyers , la faifon des frimars. 
Nous paffion» fous nos toîts & fous d'heureux ombrages 
Les hivers fans ennui , les étés fans orages. 
Ornement de ce globe, ô fruit délicieux. 
Que nourrit l'influence & la faveur des cieuz , 
O divine amitié, dont la tige chérie 
Enveloppe de fleurs les ronces de la vie ; 
Toi, la volupté pufe & le fouverain bien ! 
Le ncflar de rabcille eft moins doux que le tien. 
Quand la féciliîé , du féjour du tonnerre , 
Précipite fon vol & regarde la terre , 
C'eft toi que fa préfence y vient favoi-ifer. 
Sous tes rameaux unis elle aime à repofer. 
C'eft-là qu'elle s'admire &• jouit d'elle-même 
A l'afpsd des plaifirs d'un couple heureux qui s'aima. 
C'eft-là qu'elle pénètre au fein de deux amis , 
Dans des fonges rians auprès d'elle endormis. 
Elle préfère au fafte , au tumulte du monde , 
Pe ces fages humains la retraite profonde. 
L'amitié folltaire y triomphe du fort i 
Elle y fixe le temps, y furvit à la mort. 
Le temps... la mort... tous deux mloatenlçvéPhilandrt^ 
Mais , fa cendre me refle , & j'aime encor fa cendre. 
Elle émeut à la fois ma joie & ma pitié : 
Une tombe eft pour moi l'autel de l*amitié. 

Y3 
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C'eft-là que je l'invoque & foupire après l'heure 
Qui rejoindra mon être à l*^amrque je pleure. 
Oui, dvfefTe, à ton culte, à des foins fi touchants 
7e confacre à jamais & ma lyre & mes chants. 
Toi, dont l'ambition , dans la route commune , 
Suit le char fugitif de Tingrate fortune , 
Toi , Lorenzo , fais-tu de quels biens plus réels 
L*amitîé généreufe enrichit les mortels ? 
Ce couple inséparable , unis par la nature , 
Le Bonheur, la SagelTe... un ami les procure r 
Sur fa bouche éloquente on puife fes tréfors. 
Comme un plus doux fommeilTuit les travaux du corps ^ 
Dans un tendre commerce après s*étre exercée, 
L*ame avec plus de fruit médite fa penCée : 
L'efprît fe développe au feu des entretiens. 
Le mifantrope obfcur fans amis , fans liens , 
Qui promène à travers fa froide folitude 
D'un cœur défoccupé la vague inquiétude , 
K'ayant autour de lui que des fantômes vains y 
LaifTe errer fans objet fes efprits incertains : 
Il végète , il s'endort dans fa morne exiftence. 
Au fond de la retraite & dans l'indifférence , - 
La penfée-, au hafard, prend un aveugle effor : 
Sans force, fans chaleur, brute & Tau v âge encor,. 
Elle parcourt ce vuide , imaginaire efpace 
Oh la confufion Tégare & Tembarraffe. 
Elle y roule éperdue , y bondit tour-à-tour , 
Rampe, s'élève, tombe & périt fans retour. 

Mais , dans les entretiens , fa fougue ralentie 
Obéit à des lois & marche affnjettic 
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Dans une toute aifée , elle fuit la raifon , 

S*arrâte fous le frein, vole fous l'aiguillon. 

Tel un jeune courfier, fous la main qui le dreiTe , 

JAêle à /es moavemens la grâce & la juilelTe, 

Les égards, les devoirs de la fociété, 

£t le defir de plaire & la rivalité , 

Tout prête aux entretiens Pintérét le plus tendre^ 

Xe cœur parle à Tefprit & Tefprit fait l'entendre. 

Du choc des fentimens & des opinions 

Xa vérité jaillit & s'échappe en rayons ; 

Rayons multipliés qu'elle-même rafTemble 

lAu foyer de deux cœurs , qui la cherchent enfemble i 

C'eft-là qu'elle répand fon éclat le plus pur. 

Si, privé d'unVami, loin d'un commerce fur. 

Tu ne peux au*dehors déployer tes penfées , 

X)ans leur germe ftérile elles meurent glacées. 

L'amitié les féconde au feu du fentiment , 

Leur donne la chaleur, l'ame & le mouvement : 

^ais, lorfque dans ton fein folitaires, captives» 

Un filence orgueilleux les fait languir oifives j 

C'eft un foible fillon fur la pouflière empreint , 

Un fonge qui s'efface, un flambeau qui s'éteint. 

Le dieu qui de fon foufHe a créé la parole , 
S'il fufHt de penfer, nous fit un don frivole, 
^lais, non : ce fon de voix, cet organe enchanteur^ 
Interprête éloquent de refprit & du cœur , 
Lorfqu*au fond du cerveau la raifon l'a tracée f. 
Sur les lèvres de l'homme achève la pcnfée. 
Là , comme un or brillant, au creufet épuré »„ 
De la peifeâlon çIlc atteint le degré» 
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Cet art ingénieux, Part charmant du langage 
X.*accommode à nos goûts , le plie à notre ufage ; 
£t A la vérité Tembellit de Tes traits , 
l^otre ame s'en faîfit & l'adopte à jamais. 

La fcience n'eft rien dans l'ombre enfevelie*. 
£n la communiquant, refprit la multiplie. 
11 en eil du favoir ainfi. que des tréfors ; 
Stériles au-dedans & féconds au-dehors. 
£h ! jouit-on des biens que l'on n*ofe répandre? 
Donner, c'eft acquérir i enfeigner, c*eft apprendre. 
Tel un arbre chargé de verdure & de fruit , 
Plus riche par fon luxe, & donne & reproduit. 
Combien de vérités , qu'un filence funefle 
Etouffe fous l'amas d'un favoir inùigefte , 
Qu*au fond de la retraite un efprit fombre Se dur 
Abandonne aux langueurs de fon repos obfcur; 
Qui, par d'heureux débats au jour développées , 
D'une utile lumière auroient été frappées ? 
C'cft ainfi que les flots, l'un par l'autre brifés , 
S'épurent fous le choc de deux vents oppofés j 
Que la mer agitée en fes grottes profondes 
PoufTe & rejette au loin l'écume de fes ondes ; 
Tandis que le marais, tranquille en fes rofeaux , 
Sur \\n fol infeâé laiffe croupir fes eaux. 

Ah ! quittons de nos tofîs l'afyle foiitaire ! 
Courons ; que d'un ami la raifon nous éclaire. 
Jettons-nous dans fes bras , cherchons-y le bonheur» 
Que je plains le mortel & farouche & riSvciir 
Qui, prenant pour verty l'âpreté de fa bile , 
Loin de» fociétés s'emprifonuc 8c s'exile ! 
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La fageffe de l'homme cft l*art de vivre heureux. 
Celle qui n'atteint pas ce terme de nos vœux , 
£ft plus folle , en effet , que ,ne l'eA la folie : 
Elle en a les travers , fans l'aimahlc faillie : 
Le fou de la nature eft moins infortuné 
Qu'un fou dans fes écarts rridement raifonné. 
Le vrai fage n'a point l'orgueil de la fageffe : 
Il efl homme & fenfible; un ami l'intéreiTc. 
La nature elle-même éleva les autels, 
Où l'amitié reçoit l'hommage des mortels ; 
A ce culte facré fon inftinâ nous appelle. 
La penre la plus douce Se la plus naturelle , 
Vers un cœur qui l'attir;?, entraîne notre cœur. 
Qui ne cède au befoin d'y ver'*er fon bonheur ? 
Le bonheur n*efl goûté qu'autant qu'on le partage. 
On le prête, on le donne, on jouit davantage. 
Qu'un ingrat en lui-même 6fe l'envelopper , 
Du vuide de fon ame il le fent échapper : 
Appauvri dans fes mains, il l'en voit difparoître : 
On n'eil point heureux feul , autant qu'on le peut être; 
Je veux que mon ami foit riche de mes biens , 
Que ma félicité , mes plaifirs foient l«s fiens. 
Eh! qui, fans un ami, peut fe plaire à foi-même ! 
C*eflpar lui qu'on fe plaît, &c'eft dans lui qu'on s'aime: 
Nous vivons de fon ame : il refpire par nous. 
Quand le plaifir s'arrête au fond d'un cœur jaloux , 
C'efl un feu fans chaleur , étouffé fous la cendre ; 
Mais s'il fe communique & fort pour fe répandre » 
Si du cœur d'un ami vers le mien reflété , 
A fon plus doux preAige il joint la volupté ; 
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C*eft alors quUl me brûle & redouble fes flammes : 
Ah ! nous l'éprouvons tous; le bonheur veut deux âmes. 

Mais combien d*un ami le choix eft dangereux 1 
Le plus vrai , le plus fur eft l*ami venueux. 
Obferve; & la raifon te le fera connoltre. 
Loin de toi l'amitié que le vice a fait naître ; 
Dans fes chftftes plailirs, l'amitié veut des mœurs. 
Alors qu'on l'abandonne à d*impures ardeurs , 
L'ame fe fond, s'écoule & bientôt fe refferre ; 
(Du feu des pafTions tel eft le caraâère) 
Le ccsur, qu'il amollit, reprend fa dureté 
La vertu feule, émeut la fenfibilité ; 
Son chjrmc la produit , fon feu la renouvelle. 
Qu'il efi beau de s'unir & de s'aimer pour elle! 
On Palme, on la cultive , on la cherche à l'envi $ 
L'un par l'autre entraîné , l'un de l'autre fuivi , 
On court dans fa carrière , on fe hâte , on s'élance» 
Noble émulation , heureufe concurrence , 
Le plus beau des préfens que l'amiTié nous fait , 
Son lien le plus fort & fon plus noble attrait ! 
Far elle, deux amis, dans un élan fublime» 
Des plus hautes vertus vont atteindre la cime : 
Les çîeux font abaiffés fous un voi aufli prompt. 
Aux céleftes parvis tous deux entrent de front > 
Et l'Immortalité , les recevant enfemble , 
Éternlfe en fon fein le nœud qui les rafiTembUi 

Toi , qui de l'amitié recherches la faveur , 
A fes devoirs facrés accoutume ton cœur. 
Sais-tu pourquoi les grands l'éprouvent infidelle? 
C'eft que par un orgueil , humiliant pour ellç ^ 
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ïls penfent qu'attentive à prévenir leurs voeux 
Elle cède à l'appas d'un fouris dédaigneux $ 
Que , du faite éblouie & par l'or abufée , 
Elle offre à leurs defirs une viâoire aifée. 
C'eft que leur vanité , leur flegme indifférent 
Reçoit , comme un tribut , l'hommage qu'on leur rend. 
Pareils à ces beautés , à ces froides fyrèncs , 
Qui fous des nœuds de fleurs nous préfentent des chaînes ; 
De cent pièges cachés ils entourent nos pas , 
Souples dans la conquête 8c conquérans ingrats^ 
Mais leur amorce eft vaine & leurs dons font frivoles : 
Oui; riches indigens, infenfibles idoles, 
Au nombre de vos biens fi notre amour efl mis , 
Votre calcul eu. faux : vous n'avez point d'amis. 
Eft-ce au poids des tréfors que l'amitié s'achète ? 
Dans quelle illufîon ce préjugé vous jette ? 
Sachez que de l'amour, l'amour feule eft le prixt 
On p4rodigue avec l'or l'înfulte & le mépris. 
Fier mortel ! aime-moi , ù tu veux que je t'aime : 
Tu me veux pour ami ? fois mon ami toi-m3me : 
Voilà notre traité , c'eft celui de l'honneur j 
Tu n'es que mon égal & mon cœur vaut ton cœur* 

Apprend que l'amitié, fi tes foins l'ont trouvée , 
Eft par les mêmes foins acquife & 'confervée. 
XJne ombre , une vapeur obfcurcit fcs beaux jours : 
XJn fouffle l'inquiète & la trouble en fon cours ; 
Le foupçon l'avilit, la r'éferve la blefte : 
Sa fcnfibilité fait fa délicateffe. 
Connoîs donc le mortel qui recevra ta foi : 
Délibère avec lui, délibère avec toi. 
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Approfondis fon être , examine , apprécie : 
Crains Téclat féduifant de la fuperficie. 
Souvent un beau dehors eft le mafque du cœur : 
Sonde tous les replis, choifis avec lenteur; 
Mais, ton choix efl-il fait? bannis l'inquiétude. 
Nonj plus de crainte alor> & plus d'incertitude: 
Que ta main ferre en paix le nœud qu'elle a formé : 
Sois tout à ton ami, dès que tu l*a$ nommé. 
Sans cette confiance aveugle , abandonnée , 
Ton atne eft-elle heureufe & s'eft-elle donnée ? 
Ah ! fi quelque péril fuit tes nouveaux liens , 
Qu'importe? il eft payé par le plus grand des biens, 
NoTj , non , le fort des rois ne pourrait me fidulre. 
Moi y yenvirois la pompe & Vèclat de leur cour? 
Le cœur de mon ami vaut lui feul un empire f 
Et monarque adoré, je règne par Pamour ! 
Aux jours démon bonheur, ainfi chantoit Phîlandre: 
Sa lyre à mes côtés rendoit un fon plus tendre. 
Combien de fois ma vufe échauffa fes efprits ! 
De pampres & de fleurs couronné par les Ris , 
Combien de fois vint-il , plein de joie & d'ivreffe , 
M'offrir dans nos feftins la coupe enchanteffc ! 
Ah ! je croyois la boire à la table des dieux ! 
Le front calme & les bras étendus vers les cieux , 
Phîlandre, ton ami prioit les deflinées 
De filer en or pur tes nombreufes années. 
Vains fouhaits !... Cependant par tes mains préfenté , 
Le neûar dans mes fens portoit la volupté. 
Ah ! l'amitié fans doute eft celui de la vie ! 
C*eft toi qui le verfois dans mon ame ravîe. 

Philandrc 
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Pkitandre, chaque jour il devenoît plus doux ; 
Trois iuftres écoulés Ta voient mûri pour nous : 
Ce n*cft que par le temps qu'il s'épure & fermente. 
On fe trompe aux douceurs d'une amitié naiftantc. 
Depuis quinze ans... (Alors je ne les comptois pas) 
KIoa malheureux ami m*enivroit dans Tes bras. 

Oh. retrouves jamais & qui pourra me rendre 
Le naturel heureux , la vertu de Philanârt } 
Son cœur vrai méconnut l'impoflure & le fard : 
La bonté fe peignoit dans fon tendre regard : 
Sa bouche, avec candeur, déployoit le fourire. 
Épanché près de moi dans un libre délire , 
De toutes fes vertus il venoit m'enflammer : 
Il m*énorgtteiUIfruit du bonheur de Paimer. 
Jouiffance fi chère & toujours regrettée , 
Félicité célefte , ô toi que j'ai goûtée ! 
C'en eu fait, tes plaifirs font à jamais perdus. 
Tu n»es plus, dans un monde où Philandre n'eft plus. 

Fhiîandre , fi mon ame au défefpoir ouverte , 
Avec trop d'amertume a reiTentl ta perte 3 
Vois le vuîde où je fuis & pardonne au malheur : 
L'éçaremsnt, l'excès convient à ma douleur. 
11 eft mort!... Ce Inot feul accable & décourage. 
Je l'aimois ; je le pleure & l'aime davantage : 
Kon j je ne l'ai connu qu'au bord de fon tombea\i : 
C'eft , en prenant fon vol vers un ijionde nouveau , 
Que fon ame & de gloire & d'éclat entourée 
Dans toute fa nobleffe à mes yeux s'eft montrée, 
r.nage encor préfe'nte à mes fens abattus ! 
Je ne voyois plus l'homme & voyois fes vertus. 
Tome lU Z 
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Ah f s*U m'avoît laifTé le feu de fon génie ; 
Avec quelle chaleur , avec quelle énergie 
le le peindroîs frappé d*un coup inattendu , 
Dans les bias de la mort fans foib^eiTe étendu , 
Tranquille fur Tarrêt que ce monilre exécute , 
De fon être détruit ennobliffant la chute ! 
Tel eft le fage; il meurt comme un beau jour s*éteiDC« 
Ce tableau confolant, nul mortel ne l*a peint: 
Nul n'a repréfenté , d'une touche hardie , 
L'honnête homme exhalant le fouffle de fa vie. 
L'art eft foible & borné dans nos timides maîns; 
C'eil à ces purs efprits , protedeurs des humains , 
Miniilres immortels du dieu qui les anime , 
De peitidre à nos regards ce fpe£ta:lc fublîrae. 
Ils l'ont vu, l'homme jufte expire fous leurs yeux. 
Les palmes à la main , triomphans , glorieux , 
Ils entourent le lit de la vertu mourante : 
A ce poflc d'honneur ils refient dans l'attente s 
Ils comteraplcnt ce corps qui , prêt à s'affoupir , 
Va s'éteindre à jamais dans un dernier foupir. 
Mais moi , trifte mortel , qui ; n'ai que ma tcndreflTe ^ 
Puis-je à cette hauteur élever ma foibleffe ? 
Ah ! cependant , faut-il que d'un honteux oubli 
L'éclat du. plus beau nom périfTe enfeveli ? 
Ciel ! au fond de mon cœur quel cri fe fait entendre ? 
Ce cri , ce cri touchant , c'eft la voix de FhîlAndre s 
Lui-même dans mes mains vient mettre les crayons 3 
Lui-même les conduit... il ordonne... effayonf ! 

Dieux .' comment foutenir ces images funèbres i 
Eavifonné foudaia d'effroyables téaè}>r<$) 
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Je crois , faifi de crainte & frémiiTant d'horreur , 

D*une obfcure forêt traverfer l'épaiffcur ; 

Ou d'un vieux édifice obferyant les décombres , 

Sous fa voûte lugubre errer parmi les ombres ; 

Ou par de noirs fentiers chez les morts defcendu. 

Dans mille affreux détours embarraffé , perdu , 

Marchant à la lueur des lampes funéraires , 

Parcourir ces caveaux , ces tombes folitaires , 

Ces V3ilcs fouterrains muets, inhabités, 

Où les rois, fans grandeur, cefTent d'être flattés. 

RaffermifTons mon ame J... achevons ce que j'ofe. 

Voici le fanâuaire où FfiiUndre repofe. 

Plein d'unfombre refpeft, j'entre.. ô trouble !.. ôterreur! 

Que voi&-je ?.. un lit de mort 1... non y le lit de l'honneur. 

Lâche & trop foible ami , reviens de ta furprifc : 

Un fouffle a détruit l'homme; un dieu l'imraortalife» 

Regarde ! le vaincu va recevoir le prix. 

Vous, profanes , fuyez ces auguftes lambris ; 
Fu yez ! vos pas impurs fouilleroient cet afyle. 
L'enceinte où la vertu , recueillie & tranquille , . 
Va confommer fes jours, fes deftins glorieux, 
Eil wn temple facré , qui s'ouvre fur les cieux. 
Ici la vcrité triomphante & vengée 
Des ombres du menfongc eft, enfin, dégagée ; 
Hors de fon enveloppe ici le cœur cfl nu ; 
Ici le mafque tombe & le fourbe eft connu. 
Déchiré par le temps, le voile fe fépare ; 
Sur les bords du tombeau la vertu fe déclare. 
La modefte vertu fort de l'obfcurité. 
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Les héros de la gloire & de la vanité , 
Au moment de franchir ce pénible paflage , 
Empruntent de Torgueil un reûe de courage $ 
Mais en vainj déjà morte ayant le coup mortel, 
La viâime palpite & tremble fur PauteU 
A ces lâches terreurs la vertu feul échappe ; 
Son héros s'aggrandit fous la maûn qui le frappe : 
Il foufFre; mais l'horreur des maux les plus afîrfeox 
LaifTe encor fur fon front des uaits majeflueux. 

Avec quelle rigueur la mort traita Philandrt i 
Comme au midi de Tâge elle vint le furprendre ! 
Je le vois dans fa fleur tout-à-coup defîéché , 
Aux objets les plus chers fans retour arraché , 
L*ame ouverte aux regrets, fermée à Tefpérance, 
Dénouant le tiffu de fa foible exiftence } 
Dévoré, confumé, fon être fe diffout. 
Le glaive efl dans mon cœur , la douleur efl par-tout j 
Nul relâche, les maux s'accumulent, fe preiTent ; 
Les refforts font brifés, les organes s'aiTaifFent. 
Dieux! que vois-jc?.. la peur qui fuit répuifement ! 
L'homme qui s*épouvante à fon dernier moment 1 
Un abîme inconnu qui foudain fe di^couvre ! 
Un foleil qui s'efface ! une tombe qui s'ouvre ! 
Une voix éteinte,., un... ô mort !... ô défefpoir ! 
Ah! comment i'exprimer? comment le concevoir} 
Un foupir... C'en cft fait! l'ame fuit & s'élance; 
Soupir affreux, fuivi d'un éternel filence . 

Ce facrifice horrible, effrayant... je l'aï yxu 
Phîlandre, mon ami... Malheureux, que dis-tu? 
Ces terreurs de la mort, ces regrets de la vie t 
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Ces tonrmens redoublés que Teffroi multiplie, 
Tous ces maux, où font- ils? que font- ils devenus } 
.Tu parlois d'un mortel; Philandre ne l'eil plus! 

La douleur n'a dompté que la foible nature; 
Sur ce front pâliffant, que la mort défigure. 
Quels rayons fe méloient aux ombres du trépas ! 
M^uei calme dans le choc de ces affreux combats ! 
Inaccelfible au trouble & fur de la viâoire , 
Philandre anticipoit fon triomphe & fa gloire. 
Qu'importe qu'à fes yeux la terre offre un tombeau ? 
Il eft né pour le ciel , le ciel fut fon berceau. 
Dans les bras de la mort Téternel le couronne: 
De la divinité la fplendeur l'environne. 
Eft-ce là ce rofeau par Torage abattu } 
Philandrt nous lalffoit, nous léguoit fa yertu. 
En quittant ce cœur pur, elle quittoit fon temple ; 
D*nn courage tranquille il nous donnolt l'exemple. 
Qu'il tint à l'amitié des difcours confolans ! 
O ! comme , autour de lui ^ nos cœurs étolent brûlans ! 
Immobiles , furpris & rangés en filence , 
Pénétrés de fes maux , frappés de fa confiance , 
Vos ei^iftts admiroient , nos yeux verfoient des pleurs. 

Hélas ! nous confondions la joie & les douleurs ! 

7e ne fais quel plaifir adoucifToit nos larmes : 

Philandre à la mort même avoit prêté des charmes. 

£lle vient, il la voit, c'efl elle !... c'efl la mort '. 

Grand , mais d'une grandeur fans fafte & fans eâort , 

Viâime volontaire , il rend à la nature 

Ce qu'il a reçu d'elle , une ame noble & pure ; 

Et, foRi d'un combat qui le mène au repos, 
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Content de (es deAins , il expire en héros. 

A l'heure où le foleil , plus rapide en fa fuite ,' 
Penché -vers l*horifon , tombe & fe précipite , 
A cette heure incertaine , où la nuit qui defcend 
Comme un voile léger fe déploie & s'étend ^ 
Fendant que les vallons , déjà trîftes & fombres , 
Se couvrent de rofée , & de vapeurs & d'ogabres , f 

Sur la cime des monts , au fatte d'une tour 
On voit encor briller les derniers feux du jour : 
Ainfi lorfque la mort , au milieu des ténèbres 
S'apprête à confommer fes myftères funèbres ; 
Tandis que le vulgaire , au trouble abandonné f 
Dans le deuil & les pleurs baifTe un front conftemé , 
Fhilandrc éblouiffant de gloire 9c de lumière , 
Plus calme , plus tranquille au bout de fa carrière, 
Maître de fon courage & maître de fon fort , 
S'élevoit au-deiTus des ombres de la mort. 
Sur fon auguAe front l'efpérance étincelle : 
Il trouve dans fa chute une grandeur nouvelle; 
Et , s'élançant au fein de la divinité , 
Vol« en triomphateur à ^immortalité. 



